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Études historiques 


LA POPULATION PROTESTANTE 
DELA GÉNÉÈRALITÉ DE MONTAUBAN EN 1685 
I 


Essai historique sur la population protestante des colloques 
de Quercy et d'Armagnac à la fin du XVII! siècle. 


L'histoire du protestantisme français semble avoir été 
éludiée jusque dans ses moindres détails. Grâce à la géné- 
reuse impulsion donnée par le Bulletin et suivie depuis près 
de quarante ans sur tous les points de la France, le passé 
glorieux de nos ancêtres sort lambeau par lambeau de l'ombre 
où nos ennemis croyaient l'avoir caché à jamais. 

Depuis les temps glorieux des Calvin, des Bèze et des 
Coligny, jusqu'aux luttes sans espoir des cités méridionales 
contre Louis XIII et Richelieu, jusqu’à la période pacifique 
et théologique des Dumoulin, des Drelincourt, des Garris- 
solles, des Claude, des Gaches, jusqu'à la secousse finale qui 
sembla déraciner le grand arbre, à l'édit de Tolérance, pré- 
cédant de si peu la Révolution, tout a été sondé, fouillé, mis 
à jour. 

Un point obscur cependant demeure, et non des moindres. 
Nous savons ce qu'ont voulu nos pères, du moins leur idéal, 
qu'on n'a trop désiré ou trop osé dégager sur certains points 
politiques et sociaux, se montre par assez de places pour 
qu'on ne le puisse nier ou méconnaitre, Nous savons aussi 
ce qu'ils ont fait, et combien dure a été la tache. Mais ce que 
nous ignorons, ce qu'il serait intéressant de savoir, c'est le 
nombre à peu près exact des protestants français. 
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Ce nombre a beaucoup varié; mais depuis les dernières 
guerres de religion (1629) jusqu'aux préludes de la Révoca- 
tion, en 1680, pendant cinquante années, la Réforme française 
a joui d'une sorte de tolérance et malgré les vexations, les 
tribulations de chaque heure, on peut dire qu’elle n’a pré- 
senté qu’à cette époque un caractère stable et comme défi- 
nilif, permettant une évaluation approximative du nombre de 
ses fidèles. 

Au lendemain de la grande explosion de foi et de confiance 
qui salua l’arrivée des idées nouvelles, de 1550 à 1560, quand 
les Bourbon, les Châtillon, les Larochefoucauld, la bonne 
part de la noblesse, se déclarent pour elle, nombre de villes, 
nombre de châteaux, la. Réforme put croire avoir cause 
gagnée, s’enorgueillir d’avoir conquis la moitié de la France. 

Ce n'était qu'une fugitive et trompeuse espérance. D’autres 
étudieront ou ont étudié les causes qui firent reculer la foi de 
nos pères, arrétèrent le torrent libérateur, le forcèrent à 
rebrousser son coùrs. — Il faut constater seulement, dès la 
fin de la première guerre civile, que tout ce grand mouve- 
ment n’a été qu’un trompe-l’œil. Forcés de se défendre pour 
sauver leur vie, tous les huguenots avaient couru aux armes. 
Du nord, du midi, des villes, des bourgades, des châteaux, 
tous étaient accourus, se sacrifiant à la Cause, accompagnant 
les Condé et les Coligny sur les champs de bataille où se 
joua le destin de la patrie. 

La paix faite, ils regagnèrent leur chaumière, leur maison, 
leur manoir. Ils n’y trouvèrent souvent que la ruine et la 
désolation. Là où les protestants n’avaient pas été les plus 
forts, leurs adversaires les avaient à peu près détruits; tandis 
que le chef guerroyait autour de Paris, la famille avait suc- 
combé. Les prudents, les avisés, se tinrent pour avertis et 
dès cette époque, comme le dit l’Estoile, revinrent à Rome. 
C'était le plus sûr pour qui voulait vivre en paix. Les braves, 
les convaincus renoncèrent à tout, se firent soldats, formè- 
rent cette splendide armée huguenote qui porta le prince de 
Béarn des landes de Navarre au trône de France. On sait 
comment il la paya. 

Eux disparus, il n’y eut personne pour les remplacer. Cela 
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explique le formidable recul du protestantisme en quelques 
années de la fin du xvi° siècle et du début du siècle suivant. 
Même après la Saint-Barthélemy on a vu les protestants 
capables de lever et d’entrelenir des armées ; Ivry, Coutras, 
le siège de Paris en sont la preuve. Aux guerres de religion 
de Louis XIII, Rohan ne parvient jamais à réunir assez de 
monde pour tenir tête même à un simple lieutenant du roi. 
Nulle part on ne peut tenir la campagne. Tout se réduit à des 
guerres de sièges. 

La carte géographique du protestantisme s’est de même 
modifiée, nombre d'Églises ont disparu, surtout au nord de 
la Loire, nombre de troupeaux naissants ont été dispersés. 

Alors, sous la paix du roi Henri, les esprits se calment, les 
Églises s'affermissent et peuvent se reconnaitre et se 
compter. 

De 1630 à 1680 la situation numérique des protestants 
change peu, surtout dans leurs grands centres de résistance. 
Sans doute en ces cinquante années bien des familles iso- 
lées, perdues au milieu de populations catholiques, revien- 
nent à l’ancienne foi, des Églises sans cesse décroissantes, 
submergées, envahies, disparaissent et s’éleignent, une 
bonne partie de la noblesse, avide d'honneur et de fortune, 
passe au parti qui seul en disposait désormais, au soleil res- 
plendissant dé Versailles, mais la masse reste inébranlable. 

Aussi si l’on pouvait fixer d’une manière à peu près assu- 
rée le nombre des huguenots de France à la veille de la Révo- 
cation, aurait-on le vrai chiffre de la population protestante 
à la seule époque où un peu de tranquillité et de tolérance 
relative permettait à chacun d’avouer ses croyances et ses 
convictions religieuses. 

Ce travail serait utile, indispensable même pour toutes les 
provinces, tous les colloques, toutes les villes et les Églises 
de France. Il serait long et difficile, et plusieurs ouvriers 
seraient nécessaires à la tâche. En voici un chapitre, tiré 
d’un document des Archives nationales, où se trouve énu- 
mérée la population protestante des élections de Montauban, 
Cahors, Figeac, Villefranche, Armagnac et Rivière-Verdun. 


, ! 


Ces élections étaient comprises dans la généralité de Mon- 
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tauban et formaient, au point de vue de la discipline inté= 
rieure des Églises, les colloques du Haut-Quercy, avec les 
trois Églises de Saint-Antonin, Cajarc, Figeac et Cardaillac 
et du Bas-Quercy. Le Bas-Quercy avait onze Églises, mais 
une partie d’entre elles était en dehors de la généralité de 
Montauban, se trouvant comprise dans la province de Lan- 
guedoc, 

En somme Ja population donnée par ce document, datant 
de 1685, est celle de tous les centres protestants de la géné- 
ralité de Montauban, sauf ceux de l'élection de Milhau, dont 
l'histoire, les mœurs et les développements font une dépen= 
dance des Cévennes, 

On a évalué bien diversement le chiffre des protestants de 
ces contrées, mais en règle générale on l’a toujours énormé- 
ment grossi, Il est certain que de 1560 à 16% Montauban“a 
été une ville entiérement huguenote, qu'il en était de même 
de Caussade, de Négrepelisse, de Bruniquel, de Saint-Anto- 
nin; mais les campagnes, et elles étaient alors la grande 
pépinière d'hommes de la France, restaient presque partout 
catholiques, On à évalué à 40,000, 50,000 le chiffre des pro- 
testants du Quercy, sans comprendre et sans reconnaître 
que leur plus beau titre de gloire a été précisément, n’étant 
qu'une élite et une poignée d’hommes, de faire les grandes 
choses qu'ils ont failes et de tenter ce qu'ils ont tenté pour 
leur foi et leur patrie, 

Au milieu du xvm siècle encore, après la révocation de 
l'édit de Nantes, aprés la fuite vers les pays du Nord de mil- 
liers et de milliers de fidèles, aprés les conversions et la | 
destruction des temples, on écrit qu’il y a autour de Mon- 
tauban 40,000 réformés, qu’ils ont mis 8,500 hommes sous les 
armes et terrorisent tout le pays, Ce sont là des chiffres 4 
inventés à plaisir, : 

« La Péformation fut reçue publiquement 4 Montauban | 
environ l'an 1557, écrit Joly dans son Histoire du siège de | 
162, et de cette semence la moisson est devenue si grande 
qu'il n’y a aujourd’hui famille qui ne fasse profession de celte 
doclrine, » 

Cela est vrai, mais la population de la ville était faible et le 
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même Joly ajoute qu'avec tous les paysans des environs, 
tous les réfugiés des villes voisines, tous les soldats accourus 
pour la défense, la population ne s'élevait pas à plus de 
15,000 âmes... Et sans parler des maux de la guerre, la peste 
qui suivit la paix d’Alais enleva en peu de temps 4,000 habi- 
tants. 

Le chiffre de 10,000 parait avoir été le maximum de la 
population protestante de la ville; dans les campagnes la 
Réforme ne s'étendit jamais bien loin en avant des remparts. 
Ilne faut pas s’illusionner sur le nom de villes protestantes 
donné aux places de sûreté, les habilants le plus souvent en 
étaient restés catholiques; Capdenac, le Mas-de-Verdun, par 
exemple, dans les pays qui nous occupent, furent places de 
sûreté. En 1685 le Mas-de-Verdun avait 200 habitants réfor- 
més et Capdenac 80 à peine. 

Je vais du reste citer, pour toutes les villes et paroisses où 
se trouvaient des agglomérations protestantes, les chiffres 
du document des Archives et obtenir ainsi le total de la popu- 
lation réformée des élections de Haut et Bas-Quercy, Arma- 
gnac et Rivière-Verdun. 


Il 


_Estat du nombre des conversions de la généralité de Montauban. 


Élection de Montauban. 


Montauban, — 15,000, tant de la ville que du bas diocèse. On n’a 
pu distinguer, mais on eslime qu’il y en a 10,000 de la ville et le 
surplus de la campagne. 


Un mémoire paru l’année même de la Révocalion donne le 
chiffre de 9,600 pour les convertis montalbanais. C'est à peu 
près le nombre des protestants de 1621, fixé par Jolr à 
l'époque du siège. 

Pendant les cinquante années écoulées, en effet, les con- 
versions furent rares, peu importantes. Sans doute à la suile 
des violences de 1660, citées dans le Bulletin de 1893 (les 
Préludes de la Révocation à Montauban), quelques personnes 
intimidées et effrayées par l'appareil des supplices passèrent 
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au catholicisme. Le père Meynier, jésuite, crut même devoir 
rassurer leur conscience troublée en publiant son Montauban 
justifié, mais ce mouvement n’alla guère loin et le premier 
essai de dragonnade ne réussit pas. 

La supplique de 1663 citée à la fin du même travail donne 
encore le même chiffre de 10 à 12,000 pour celui des protes- 
lants qui se recueillaient dans la ville, chiffre qui coïnciderait 
avec celui de 1685 et des archives. 

On trouve une population catholique très forte à Montau- 
ban avant la Révocation, et, ayant vu cette cité toute protes- 
tante en 1630, on est porté à croire à la conversion d’une 
partie des réformés. Erreur complète; les timides, les ambi- 
tieux, les prudents qui se convertissent peuvent se compter 
aisément, ils sont rares. Parfois ce sera un Péchels de la 
Boissonnade (1* consul en 1646), ayant changé de religion 
pour avoir l'office de lieutenant particulier de la présente 
ville de Montauban, comme le dit le curieux mémoire de 
Natalis ; parfois un simple artisan gagné par des promesses 
ou des pensions, tantôt un paysan de la banlieue, tantôt un 
soldat engagé en quelque bande lointaine, tantôt un Joseph 
Arbussy, petit-fils de Michel Bérauld, récompensé par 
800 livres de pension. Chacun de ces triomphes était célébré 
par le clergé à l’égal d'une victoire et le nom du converti 
devenait célèbre. Très souvent on publiait le récit de sa 
conversion, la façon dont la grâce l'avait touché, espérant 
qu'au même piège se prendraient d’autres oiseaux. 

Presque toutes les plaquettes relatant le triomphe de la 
vraie religion sur l'hérésie se sont perdues. Voici cependant 
les Litres de deux de ces petites pièces qui ont échappé à la 
destruction générale. 


« La conversion de Monsieur Pontier, cy devant ministre 
honoraire de Saint-Céré et Téron au haut Quercy, fils de 
Monsieur Pontier, ministre de Saint-Quentin au bas Langue- 
doc, avec la déclaration de quelques motifs d’icelle. 

« À Montauban. Par Jean Rouyer, imprimeur de Mgr l’Éve- 
que et de la Ville. 1648. » 


f 


Cet ouvrage a 120 pages in-8°, sans compter trois préfaces 
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successives adressées à l’'intendant de la généralité, aux 
ministres de l'Église prétendue réformée de Montauban et au 
lecteur. 

L'autre pièce, aussi imprimée à Montauban et sortant de 
chez le même imprimeur qui a,je crois, une ascendance 
protestante en Béarn, porte sur son titre. 


« Lettre de Daniel Pié-froit, natif de la ville de Montauban, 
à un de ses amis sur le sujet de sa conversion à l'Église catho- 
lique, faite en l'Église cathédrale de Montauban le deuxième 
février 1656 (in-8° de 16 pages). » 


Joseph Arbussy en quittant la religion dans laquelle il avait 
été élevé ne pouvait manquer d’imiter Pontier et Pié-froid. 
On a de lui une « Déclaration de Joseph Arbussy conte- 
nant les moyens de réunir les protestans dans l'Église catho- 
dique. Paris, Denys Thierry, 1670 » et une « Æarangue 
faite à Messeigneurs de l'assemblée générale du clergé » 
sur sa conversion. 

Mais ce n'étaient là que des cas isolés, rares, sans impor- 
tance sur la masse de la population. Rarement l'individu 
entraînait sa famille avec lui, notamment pour les Péchels 
qui se montrèrent si vaillants au jour de la Révocation (Voir 
les Mémoires publiés par M. R. de Cazenove). 

La masse de la population catholique venait d’ailleurs, 
avail pour origine les bourgeois, les artisans, les paysans 
altirés par le gouvernement des centres catholiques voisins. 
C'est une véritable invasion, sous l'égide gouvernementale, 
de familles de Caylus, de la Française, de Molières, de Mont- 
pezat, de Cahors et de Villefranche. L'arrivée de la Cour des 
Aydes avait d’un seul coup amené « cinq ou six vingt familles 
catholiques ». | 

Dans ce peuple nouveau qui venait se juxtaposer à l’an- 
cien, il y avait certainement beaucoup de familles fort hono- 
rables, il y en avait aussi d'extraction plus humble, ce que ne 
manque jamais de remarquer l’austère Natalis, quand un de 
leurs représentants arrive au consulat. 

La vieille bourgeoisie s'indigne et s'étonne de la présence 
de Tombelle, « peu d'années avant cordonnier », de Péchégut, 
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« ayant été serviteur de monsieur l’évêque de Montauban », 
ou de Lanoie « tenant logis à l’enseigne du Dauphin ». 

De tout ceci il résulte que le chiffre de 10,000 personnes 
donné pourles huguenots de Montauban est à peu près exact. 
C'est le même qui s’est maintenu à travers tout un siècle, de 
Henri IV à Louis XIV. Vraiment on ne peut pas ne pas ad- 
mirer l'énergie des caractères du xvwr' siècle, la trempe vigou- . 
reuse de ces petites républiques protestantes du Midi, pré- 
parées par la pratique de larges franchises municipales, quand 
on songe au rôle joué en France pendant plus de cent an- 
nées par ces 10,000 personnes. 

Tour à tour place de guerre, place de refuge et de sûreté, 
citadelle où se briseront Montluc et Louis XIII, centre lit- 
téraire d'où rayonne un des plus puissants flambeaux de la 
Réforme, académie des Chamier, des Garrissolles, des Bé- 
rauld, des Constantin, des Cameron, — Église des Claude, 
des Tachard, des Charles, des Martel, des Labadie, — patrie 
des Bayle, des Fornier, des la Peyrière, Montauban a été 
longtemps la seconde ville protestante de France, après la 
seule Rochelle. 

On voit sur quelle faible base reposait tant d'éclat, et ce 
qu'il fallait de puissance morale, de volonté et de ténacité à. 
cet humble noyau pour arriver à jouer ainsi son rôle, à im- 
primer un peu de son empreinte au caractère et au génie 
méme de la France. 

La Révocation arriva et la ville tomba, disparut, s’anéantit, 
Comme les races qui ont donné tout d’un coup un grand ef- 
fort et qui ne peuvent plus s’en relever, la torpeur succéda à 
la vie et à l’action et la seconde Église de France est bien 
distancée aujourd’hui. 

La population protestante est allée en déclinant à travers 
tout le xviu° et le xix° siècle, par de multiples raisons, dont la 
principale est la faiblesse excessive de la natalité, et c’est à 
peine si elle atteint 3,000 aujourd’hui. 

L'établissement de la Réforme dans Montauban avait eu 
une origine absolument municipale, en dehors de toute in- 
fluence féodale, de tout grand seigneur, prince ou lieutenant 
de province, Il n’en fut pas tout à fait de même aux environs. 
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Une portion de son territoire, tout ce qui faisait partie de la 
juridiction, imita, il est vrai, l'exemple de la ville, et le plus 
grand nombre des paysans de la banlieue, fort vaste dès cette 
époque, adoptèrent la religion réformée, Il en fut ainsi dans 
les contrées du Fau, de la rivière de Bio, de la Lande. Cette 
population protestante a montré jusqu’en ces dernières an- 
nées plus de foi et de fermeté religieuse que celle de la ville, 
et ceux qui la composaient ont eu leur grande part dans les 
amendes, les condamnations, atlirées par les assemblées du 
désert où ils se rendaient en foule. 

Il pouvait y avoir là, au xvu° siècle, 2,500 personnes, au- 
jourd’hui diminuées de moitié. 

Les 2,500 réformés répartis dans le bas diocèse, c'est-à- 
dire à Corbarieu, Meauxac, La Court, Lagarde, Ventilhac, 
Montbeton, Montbartier, devaient leur origine à l'influence 
exercé sur eux parleurs seigneurs, convertis par le voisinage 
de Montauban. Les de Bar, dont un des plus marquants, 
Guillaume, suivit Henri de Navarre dans toutes ses guerres, 
exercèrent leur influence sur Meauzac, Lagarde, Barry-d’Is- 
lemade. Un de leurs derniers descendants se réfugia à Genève 
et le Bulletin a cité son épitaphe; ses frères finirent tragi- 
quement dans leur vieux château ruiné. 

A Montbeton apparait un autre nom, fort glorieux aussi; à 
la suite de la vieille famille des Saint-Étienne, une des pre- 
mières qui aient introduit la Réforme dans notre pays, les 
Caumont possèdent le château de Montbeton et en font pen- 
dant cent années un centre protestant. Là aussi le Bulletin a 
eu occasion de raconter les tracasseries incessantes subies 
par le temple, l’emprisonnement du baron de Montbeton, 


_forçat pour la foi, envoyé aux galères, l'enlèvement par les 


convertisseurs de la dernière enfant de la famille. C'est une 
triste et instructive histoire, toute de larmes et de sang. 

A La Court, ce sont les Viçose, autre nom illustre, qui 
prêtent leur appui à l’Église naissante; à Montbartier c'est 
une autre famille de haut renom, les d’Astorg, jadis capitouls 
de Toulouse, fuyant la persécution, et après cent années de 
luttes et de troubles, persécutés eux-mêmes encore à la ré- 
vocation de l’édit de Nantes (Elie Benoit). 
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La population protestante de ces divers lieux pouvait com- 
pléter les 5,000 âmes annoncées par l'Estat de 1685, ce qui : 
donnait pour la ville, banlieue et le bas diocèse (faisant partie 
du Languedoc) le total de 15,000 âmes. On pourrait en comp 
ter le tiers aujourd’hui dans les mêmes limites. 

Je continue l’énumération de l'Estat. 


Caussade, — Il y avait 230 familles faisant 1,300 personnes, I] ne 
reste que 3 familles à convertir et quelques femmes pour qui les 
marys ont donné parole. 


L'Église réformée de Caussade aurait peut-étre moins souf- 
fert et se serait conservée plus intacte, sans la triste persé- 
cution qui la frappa vers la fin du xvm siècle et se termina 
par l'arrestation et la mort du pasteur Rochette et des trois 
frères Grenier. Presque à la veille del'éditde Tolérance, moins 
de trente années avant la Révolution, le fanatisme exerça là 
ses dernières et cruelles vengeances. Les paysans mélés à 
ces sanglants événements prirent peur et de nombreuses fa- 
milles abandonnèrent le calvinisme qu’elles avaient consérvé : 
jusque-là précieusement. Plusieurs notes conservées dans la 
série TT des Archives nationales sont le témoignage de la. 
persévérance de leur foi, cinquante années encore après la 
Révocalion. Il y a encore à Caussade un temple et environ 
300 protestants. 


Monteils, Saint-Pierre-de-Milhac, La Rénéchie, Saint-Cernin, 
Saint-Martin-de-Cesquières (juridiction de Caussade). 

Il y avait dans ces cinq paroisses 50 familles faisant environ 
250 personnes. Tous sont convertis. 


Réalviie. — [1 y avait 131 familles de la religion prétendue ré- 
formée faisant environ 600 personnes, I1ne reste plus que hommes 
et 20 femmes. 


Les protestants avaient un temple dans cette petite cité, 
portant sur la pierre du portail la date où il avait été bâti, 
Pour avoir le droit de le détruire, les catholiques soutinrent 
qu’il était postérieur à l’édit de Nantes. 

« Le temple de Réalville, dit une note de 1683, est construit 
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depuis l’édit de Nantes, étant gravé sur une pierre qu'ilavait 
été achevé de batir en l’année 1639, mais les huguenots ont 
changé le deuxième chiffre de 6 en 5, et par le moyen d’un ci- 
seau ou autre instrument, ils ont effacé et enlevé entièrement 
les deux derniers chiffres. » 


Bioule. — Il y avait 220 familles faisant 1,100 personnes. Reste à 
convertir 30 familles, dont il y a la plus grande partie de malades. 


Saint-Estienne-de-Tulmont, — I] y avait 80 familles, faisant 
250 personnes. Tout est converty à l'exception d’une seule famille 
faisant 5 personnes. 


Les trois communes de Réalville, Bioule et Saint-Élienne, 
situées sur l'Aveyron ou ses affluents, conservent encore 
leurs Églises protestantes, fort diminuées il est vrai, mais qui 
se sont de nouveau groupées autour de leurs temples rebatis. 


Montalzat. — Il y avait 12 familles faisant environ 50 personnes. 
Tout est converty. 


Founeuve. — Il y avait 18 familles faisant 80 personnes. Tout est 
converty. 


Saïint-Martial et Bellegarde, son annexe. Il y avait 80 familles 
faisant 350 personnes, reste 50 personnes à convertir. 


Léojne et Génebrières. — Il y avait 101 familles faisant environ 
500 personnes. Reste environ 9 familles à convertir, 


Les habitants de Saint-Martial et de Bellegarde, unis à 
ceux de Léojac forment aujourd’hui une paroisse protestante 
de 5 à 600 âmes. Quant à Génebrières, converti à l'exemple 
de ses seigneurs, les Viçose et les du Bousquet, il est en- 
tièrement revenu au catholicisme. 


Nègrepelisse. — Il y avait près de 400 familles faisant environ 
1,700 personnes. Reste environ 20 personnes à convertir dont la 
plupart sont des femmes de qui les marys ont donné parole. 


La tragique et sanglante histoire de cette petite ville est 
connue. A l'exemple de sa voisine, Montauban, elle avait 
adopté le calvinisme avec enthousiasme. En 1616 Henri de 
la Tour, due de Bouillon, prince de Sedan, en avait acheté 
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la vicomté, ce qui contribua à en faire un centre plus protes- 
tant encore. 

Le Bulletin a raconté et prouvé par des documents nou- 
veaux comment les historiens catholiques avaient essayé de 
rejeter sur les habitants la responsabilité des massacres qui 
détruisirent Nègrepelisse en 1622 et ainsi altéré la vérité pour 
cacher la cruauté de Louis le Juste ou de ses lieutenants. 

Rien ne fut épargné dans la ville que l’église et longtemps 
Nègrepelisse demeura désert et abandonné. Enfin, petit à pe- 
tit, la majorité des fidèles, qui avaient échappé à la mort en 
se réfugiant à Montauban avant l’arrivée des troupes royales, 
revint dans ses foyers abandonnés et la ville put se relever 
de ses cendres. L'Église protestante y a aujourd’hui encore 
la même importance numérique qu’à la Révocation. 


Albias, — Î] y avait 195 familles faisant 900 personnes. Reste à 
convertir 2 chefs de famille et environ 40 femmes. 


Albias a eu aussi sa page tragique dans les annales des 
guerres de religion. Le duc de Mayenne s’en empara en 1621, 
peu de jours avant le siège de Montauban, viola la capitula- 
tion qui lui en avait ouvert les portes et fit pendredansleurs 
habits consulaires les consuls et 25 bourgeois; c’est ce que 
reproche au duc avec âpreté, l'avocat de Montauban, dansun 
très curieux et très rare petit pamphlet en vers de l'époque : 


Grand caporal, pair cannibale 

Que France n’avouait pour sien, 

De qui la vaillance animale 

Fit périr tant de gens de bien, 
Vraiment ta barbarie insigne 

T’a témoigné beaucoup plus digne 
D’estre en Turquie un des sanguis 
Ou bien le brutal capitaine 

D'une troupe de Margagis 
Que des guerriers de l’Aquitaine. 


Pour ta Couronne il te faut prendre 
De ces ormeaux où tu lias 

Tant d’innocents que tu fis pendre 
Devant la porte d’Albias, 
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Tes bras lourdauds et malhabiles 
Jamais de lauriers difficiles 

Ne se sont rendus possesseurs, 
Bien loing des palmes renommées 
Que l’un de tes prédécesseurs 
Acquit aux plaines Idumées. 


Le duc de Mayenne, puisqu'il s’agit de lui ici, ne devait pas 
longtemps continuer en notre pays les barbares procédés 
d'un autre âge. Peu de jours après il trouvait son heure de- 
vant la demi-lune de Villebourbon. 


Caïrae, — Il y avait 40 familles faisant 200 personnes. Tout est 
converti. 


Castanèdes et Courondes. — ]l y avait 32 familles, faisant 150 per- 
sonnes. Reste 3 familles à convertir. 


Villemade, — Il y avait 60 familles faisant 250 personnes, resle 
2 familles à convertir. 


Bourniquel. — Il y avait 180 familles faisant 850 personnes. Reste 
à convertir quelques familles qui ont abandonné leurs maisons. 


Bourniquel, ou mieux Bruniquel qui est le nom français et 
moderne, avait eu le privilège de conserver le dernier son 
temple avant la Révocation. Il ne fut condamné par arrêt que 
le 6 octobre 1685. Cependant il devait être question de sa dé- 
molition depuis quelque temps déjà, ainsi qu'il ressort d’une 
délibération conservée aux Archives nationales TT — 287. 


« Le 15° juin 1685 dans le temple de ce lieu de Burniquel, en pré- 
sence de M. de Bodosquié, conseiller du Roy et commissaire de 
Sa Majesté, assemblés en consistoire, Mr Guillaume Bardon, 
ministre, noble Élie de France, seigneur de la Mothe, M Abraam 
Duborn, docteur en médecine, les sieurs Anthoine Descazals et Jean 
Dumas, bourgeois, noble Jacob de Robert, sieur de la Bastide, 
Pierre Caudie, marchant, Chaulès, Borel, et Ant. Gauté, peigneur 
de laine, et moy Jacques Janols, antien et secrétaire. 

« Sur ce qui a été proposé, sur l’advis certain de faire ordonner 
sous prétextes affectés la démolition de ce temple qui est presque 
le seul ouvert présentement dans toute l'étendue du synode de cette 
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province et de celui de la Basse-Guyenne ét dans lequel à cause de 
ce se recucillent non seulement les habitants de ce lieu faisant pro- 
fession de nostre religion, mais encore tous ceux qui en font pro- 
fession dans tout ce païs, quelques-uns de plus de 35 à 40 lieues, 
s'il ne serait pas à propos de nommer quelques députés pour s'al- 
ler jeler aux piés du Roy... » 


La compagnie nommé unanimement le baron de Lafont (?) 
et M. Lugandie, 

Naturellement les députés de Bruniquel n’obtinrent rien, 
heureux même s'ils ne gagnérent pas la Bastille, et le temple 
fut en partie démoli, L'Église ne lui survécut guère et il est 
curieux de voir à quel point celte pelile cité protestante, si 
loin de toute frontière, fut dépeuplée par l’émigration. Des 
800 membres de l'Église, bien peu restérent. Nulle autre des 
communautés du Quercy ne peut se comparer à Bruniquel 
pour l'unanimité avec laquelle tous ses membres abandonnë- 
rent foyer, palrie, biens de loules sortes, pour la terre de 
l'exil, [ne demeura guére que les anciens catholiques dans 
celle ville restée à demi ruinée et se dépeuplant chaque jour. 

Voici quelques noms entre ceux des réfugiés qui se disper= 
sérent en Allemagne, en Suisse, en Angleterre et jusque 
dans le nord de l'Amérique : Aumoin, Barthe, Arbus, Bou- 
lade, Cambefort, Catala, Nichil, Cavailles, Descaxzals, Dumas, 
Duborn, Gandil, les six frères Lalbay, Laubat, Montel, Rauset, 


Armand, Benech, Lafage où Lafaye, Malet, Michel, Pécho= 


lier, etc. 
Aujourd'hui il ne reste plus une seule famille protestante à 
Bruniquel. 


[I 


Le total des protestants donné par ce document pour 
Loules les localités ci-dessus, formant les centres protestants 
de l'élection de Montauban, s'élevait à 23,530 personnes. 

En outre de cela les petites Eglises réformées des élec- 
lions dé Cahors, Figeac, Villefranche-de-Rouergue, Arma- 
gnac, Lamagne et Rivière-Verdun, faisant aussi partie de la 
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généralité, peuvent trouver place ici. Elles étaient en quelque 
sorte des satellites de Ia métropole montalbanaise. Conti- 
nuons à citer l’État de 1685. 


Élections de Cahors et de Figeac. 


Estat des conversions faites dans plusieurs paroisses du Haut-Quercy, 
diocèse de Caors, depuis le 3 septembre 1685 jusques au 8 desdits 
mois et an. 


Cajare. — Il y avait 130 familles pr. réf, faisant 600 personnes. 
Tous convertis à la réserve d’une famille. 

Cardaïllae. — 142 familles faisant 700 personnes. Tous convertis. 

Saint-Maurice, — 29 familles, 137 personnes. Tous convertis. 


Saint-Cirguet, — 17 familles, 96 personnes. Excepté une mère et 
deux filles. 


Acier. — 23 familles, 99 personnes. Tous convertis. 

Gorses. — 15 familles, 83 personnes. Tous convertis. 

Frigene. — 14 familles, 62 personnes. Excepté une vieille femme. 
La Batude. — 9 familles, 45 personnes. Tous convertis. 

La Tronquière. — 8 familles, 38 personnes. Tous convertis. 


Ferron. — 9 familles, 40 personnes. Tous convertis excepté un 
gentilhomme nommé Saint-Aimar (?) 


Anglars. — 5 familles, 19 personnes. Tous convertis, 
Saint-Méard, — 4 familles, 18 personnes, Tous converlis. 
Salvine el Cajols. — 9 familles, 40 personnes. Tous sont convertis, 


Saint-Martin-Laboubat. — 20 familles faisant 97 personnes. Tous 
sont convertis moins une seule famille. 


Calvinhac. — 8 familles et 25 personnes. Tous convertis. 


Capdëenae. — Ancienne place forteet ville ayant longtemps appar- 
tenu aux-protestants. 18 familles et 80 personnes. Tous convertis. 


On arrivait à peu près pour tout le Haut-Quercy à un total 
de 2,000 protestants environ, seulement en force à Cajarc et à 
Cardaïillac. Sur tous les autres points ils étaient tellement 
disséminés que leur disparition complète était forcée et à 
brève échéance. 
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Élection de Villefranche. 


Saint-Anthonin. — Il y avait 1,332 personnes. Reste à convertir 
seulement 3 chefs de famille dont les femmes sont converties. 


Verfeuil. — Il y avait environ 80 personnes. Tout est converty à: 


la réserve d’une seule personne. 


Saint-Antonin demeura, à partir de 1560 jusqu’en 1622, une 
ville toute protestante ; de nombreux synodes s’y sont tenus 
et une vie locale assez ardente s'était développée, nourrie 
par les franchises municipales de cette ancienne cité. 

En 1622 Saint-Antonin voulut résister au roi Louis XIII et 
après la capitulation la répression fut terrible. Le Mercure de 
France raconte avec de grosses plaisanteries la pendaison du 
ministre, ancien cordelier ; une dizaine d’autres malheureux 
vaincus partagèrent son sort. 

A la suite de ces représailles une notable partie de la ville 
passa au catholicisme. Il existe un rare petit livret qui a pour 
titre : « La conversion de 750 habitants de la ville de Saint- 
Antonin à la religion catholique. Paris, Fleury Bourriquant, 
1622. » 

D’après celte pièce, difficile à rencontrer, « 750 habitants 
nourris et élevés dans l’écume de l’'hérésie se font catéchiser 
par des docteurs de notre Église, par les louables enseigne- 
ments desquels le Saint-Esprit leur a fait la grace de se con- 
vertir à la religion catholique, apostolique et romaine. » 

Le pamphlétaire inconnu oublie d’ajouter l'influence pré- 
pondérante exercée par la corde et le canon du vainqueur. 

Après la Révocation l’Église retrouva assez vite le calme; 
dès 1770, d’après des documents locaux, il y aurait eu un 
véritable temple où se rendait la population et des docu- 
ments, fort exagérés, il est vrai, ont évalué à plus de 2,000 la 
population réformée. 

Quoi qu'il en soit l'isolement de tout autre centre religieux, 
la difficulté de trouver à vivre dans une petite ville perdue 
entre les calcaires de ses montagnes ont désagrégé et désa- 
grègent chaque jour le petit troupeau, et les protestants de 
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Saint-Antonin sont bien plus nombreux à Bordeaux, Paris, 


Toulouse, que dans leur humble cité gardant encore ses 
étroites rues du moyen àge. 


Election d'Armagnac, 


Eauze. — Il y avait 45 familles, faisant 174 personnes. 
Vicfezensae, — On comptait 93 personnes, 

Manciez. — 18 familles et 64 personnes. 

Mauvezin. — 243 familles se composant de 738 personnes. 
La Bastide. — 62 familles et 257 personnes. 


Castelnau. — 7 familles et 25 personnes. 


Soit de 1,300 à 1,400 personnes pour l’Élection d’Armagnac 
où la seule Église de Mauvezin s'est conservée jusqu’à nos 
jours. 


Election de Lamagne. 


Lectoure. — Il y avait 10 familles, faisant 45 personnes. Tout est 
converty. 


Election de Rivière- Verdun. 


Le Mas-Grenier, — Cette ancienne place de sûreté du Calvinisme 
comptait 208 nouveaux convertis en 54 familles. 


IV 


Il faut en arriver à la fin de cette étude et se résumer. 

La population protestante de toutesles Élections que nous 
venons de citer formant le Montalbanais et les pays voisins 
- sur lesquels s’exerçait l'influence de la métropole calviniste 

s'élevait à 28,000 ou 30,000 d'après l'État des Archives. 
Tout prouve que les chiffres donnés sont à peu de chose 
près exacts. 

D'autre part le nombre des réformés, sauf aux premiers 
temps de l'établissement de la nouvelle doctrine en France, 
ne paraît pas avoir beaucoup dépassé celui qui nous est 


donné ici. 
XLVI. — 14 


ns 
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Il serait utile de retrouver des chiffres analogues pour toute 
la France, de rechercher paroisse par paroisse, ville par 
ville, le nombre exact de nos pères. Je suis persuadé qu’on 
arriverait à des résultats à peu près analogues. 

La puissance matérielle de la Réforme a êté énormément 
grossie; quant à sa puissance morale elle a été immense, 
surprenante. Il a bien fallu, pour que si peu de gens exercent 
une telle influence, influence que nous ressentons encore 
aujourd’hui au plus profond des moelles de la patrie, quenos 
pères fussent une élite, le plus pur sang de la vieille France. 

Ils répondaient à tout un côté éminemment grand et fort 
de noire caractère national, et le jour où ils furent vaincus le 
génie de la France sembla changer, s’espagnoliser et s'’italia- 
niser pour ainsi dire. . 

Car à quoi ont tenu les destins de la patrie? A l'influence 
étrangère, aux Médicis, aux Espagnols, aux Italiens fourmil- 
lant au conseil du roi. On a accusé les réformés d’être 
anglais ou allemands, mais leurs adversaires ont êté bien 
plus encore espagnols ou italiens. Nos réformés ont toujours 
voulu, même vaincus, humiliés, un roi national, Henri de 
Navarre; leurs adversaires, même en leur prospérité, son- 
geaient à poser la couronne sur la tête d’un prince espagnol. 

Mais ce n’est pas le moment ici d’aborder ces graves ques- 
tions, de dire pourquoi et comment la Réforme a échouéen 
France ; notre tâche est moins lourde, il nous suffit d'essayer 
de fixer le nombre de nos coreligionnaires. 

Parce qu'ils ont échoué, ce n’était pas une raison pour que’ 
leur cause ne fût pas juste et bonne, pour qu’ils n’aient pas 
pu réussir; qu'ils n’aient pas pu réaliser leur idéal de justice 
et de vérité. Cet idéal nos pères du xvr° siècle l'avaient gravé 
en letires d'or sur la pierre du portail du grand temple de 
Montauban, dont la chute, sur l’ordre du roi, sonna le glas de 
leur troupeau. € Ouvrez les portes de justice et jy entreray, 
et célébrerai l'Éternel, c'est la porte de l'Éternel, les justes y 
entreront. » 

CH. GARRISSON. 


Documents 


LES PARENTS DE SÉBASTIEN CASTELLION 


Sébastien Castellion avait plusieurs frères et sœurs. En 
réunissant les renseignements dispersés dans le beau livre de 
M. Ferdinand Buisson, on trouve trois sœurs : 

a) Jeanne‘, femme de Mathieu Essautier (Sébastien Castel- 
lion, II, 253); 

b) Etiennette, qui épousa Pierre Mossard au mois d’avril 
1542 (ibid., I, 181). 

c) Jeannette, + 5 octobre 1553, femme de Evrard Vogier 
(ibid., IL, 273); 

Et trois frères : 

a) Michel, imprimeur à Lyon (ibid., II, 2, 108); 

b) Pierre. Il fut père de Michel Châtillon, maréchal, reçu 
bourgeois de Genève le 14 décembre 1562 (ibid., II, 225, 253); 

c) Monet, mentionné dans une lettre de son neveu Michel 
(zbid., I, 449). M. Buisson dit que Monet Chätillon, maréchal, 
fut reçu bourgeois de Genève en 1562. Mais c'est Michel qui 
futreçu bourgeois cette année-là. On ne trouve pas Monet 
au registre des bourgeois; mais il habitait Genève, où plu- 
sieurs enfants lui sont nés. 

Je ferai une autre chicane à M. Buisson. A propos d’une 
lettre de Calvin du 19 août 1542 (ib:d., I, 182) qui parle des 


4. Il n’y a pas lieu d’adopter une hypothèse de M. Henri Bordier, qui, 
dans article Cxatziz Lo de la France protestante, identifie Jeanne Chä- 
tillon, sœur de Sébastien, avec Jeanne Châtillon, femme de Bertrand 
Croppet (Galiffe, Notices généalogiques, V, 322). Nous verrons plus loin 
ue Jeanne Châtillon, femme de Mathieu Essautier, était déjà morte en 
1576 ; tandis que Jeanne Chätillon, femme de Bertrand Croppet, était en- 
core vivante douze ans plus tard, comme le prouve un acte (que cite 
M. Bordier) du notaire genevois Benoît Mantelier (1, 506) en date du 
27 juillet 4588. 11 y avait donc, du vivant de Sébastien, deux Jeanne Chä- 
tillon. Que la sœur de Sébastien fût la femme de Mathieu Essautier, 
c’est ce qui est établi par une série d'actes notariés, notamment par les 
trois testaments successifs de Michel Châtillon, neveu de Sébastien, dans 
chacun desquels il répartit ses biens entre ses cousins et cousines, en- 
‘fanis de Mathieu Essautier et de Pierre Mossard (minutes de Michel Try, 
second du nom, V, 247; VIII, 183 et 246). 
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querelles qui s'étaient élevées entre Sébastien Castellion et 
ses beaux-fréres : « Nous ne lui connaissons, dit M. Buisson, 
d’autres beaux-frères que Pierre Mossard, mari de sa sœur 
Éliennette, et Pierre Paquelon, frère de sa femme Huguine; 
et l’on ne comprend pas comment ils avaient pu avoir des 
affaires d’intérét qui leur fussent communes. » 

[Lsemble, en effet, que Jeannette Châtillon n’était pas encore 
mariée; mais il est probable que sa sœur Jeanne était déjà 
mariée en 1542 à Mathieu Éssautier, puisque leur fils Jean, en 
1561, était déjà un jeune homme (1bid., II, 274, 456); et. l'on 
comprend alors que Sébastien ait eu des affaires d'intérêt à 
débattre avec les maris de ses deux sœurs, Mathieu Essautier 
et Pierre Mossard, 

Dans les minutes du notaire genevois Jacques Cusin (VIF, 
20), se trouve un acte du 7 février 1576, par lequel Jacques 
de Carro confesse avoir reçu de l’hoirie de feu maître Mathieu 
Essautier, en son vivant ministre de la parole de Dieu, par 
les mains de maître Marc Essautier, son fils, la somme de 
300 florins pour la dot de Marthe, femme dudit de Carro, à 
elle constituée par Mathieu Essautier, son père, par son tes- 
tament — qui avait été recu par le notaire Levrat, dont nous 
ne possédons pas les minutes — plus cinquante florins, donnés 
à ladite Marthe par noble Janne de Chastillion, sa feue mére. 

On remarque cet adjectif: nogce. La sœur de Sébastien 
Castellion avait donc eu des prétentions nobiliaires; son fils 
et son gendre'ne les oublient pas. On se demande quels 
élaient ses titres de noblesse, Entendait-elle se rattacher à 
quelque branche de la famille des seigneurs de Chastillon en 
Michaille, qui remonte au xu: siècle, et s’est éteinte à la fin 
du xvi° ? Guichenon en a donné la généalogie dans son His- 
toire de Bresse et de Bugey (1650), pages 80 à 85 du tome II]. 
« Par la connaissance que nous avons, dit-il, des familles du 
Bugey, nous pouvons bien assurer sans flatterie que celle de 
Chastillon de Michaille est l’une des plus illustres et plus an- 
ciennes, » Il n’est pas absolument impossible que Jeanne de 
Chastillon et son frère Sébastien fussent les rejetons d’une 
branche cadette et déchue de cette famille féodale. Les do- 
cuments manquent, en sorte que des questions quise posent 
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d’elles-mèmes ne peuvent pas espérer de réponse; ilne faut 
donc pas y insister, 

Mais si nous ne savons pas quels ont été les ancètres de 
Jeanne de Chastillon, nous connaissons quelques-uns de ses 
nombreux descendants, qui sont les arrière-neveux ! de Sé- 

bastien Castellion. Ceux qui se plaisent et s'entendent à ces 
recherches, en feuilletant les Notices généalogiques de 
MM. Galiffe, y trouveront des renseignements sur la postérité 
de Marthe Essautier et de Jacques de Carro. On y compte 
plusieurs écrivains, parmi lesquels je citerai Pierre-Gédéon 
Dentand, + 1780, sur lequel on peut lire une nolice de Sene- 
bier, dans son Histoire littéraire de Genève; — Jean de Carro, 
médecin à Carlsbad, qui a publié en 1855 de curieux Mé- 
moires; — M. Vernes-Prescott, auteur des Souvenirs d'un oc- 
togénaire genevois ; — M. Victor Cherbuliez, membre de l’Aca- 
démie française ; — le soussigné ; — enfin un jeune étudiant 
en théologie, M. Edouard Dufour, qui a fait paraître l’an der- 
nier le récit de ses voyages : Hongrie, Pologne, Petite 
Russie. 

. Nous pouvons citer encore la femme, aujourd’hui défunte, 
de M. Étienne Chastel, professeur d'histoire ecclésiastique à 
l’Académie de Genève : elle aussi descendait de noble Janne 
de Chastillion: Cette lointaine parenté avec l'illustre frère 
d’une aïeule de sa femme, eût souri, j'imagine, à l’homme 
d'Église éclairé et libéral qui a dignement représenté et sou- 
tenu, dans une époque plus calme, les nobles idées pour les- 
quelles Sébastien Castellion a su lutter et souffrir. 

EuvGinE RITTER. 


1, Notre langue française est si pauvre en termes de généalogie, qu'elle 
n'aurait pas d'expression correspondante au rapport de parenté qui unis- 
sait le roi Louis-Philippe avec Louis XIV — le quartaïeul du premier étant 
le frère du second — si l’on ne consentait pas, en étendant un peu le sens 
(fils du neveu) que les dictionnaires les plus autorisés donnent au mot ar- 

. rière-neveu, à lemployer pour tous les descendants directs d’un frère ou 
d'une sœur. 
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LES FUGITIFS MALGRÉ EUX 
À. DE FLAMMARE, D. er A. CARON, De Bozsec 


détenus à Rouen, de 1686 à 1689 


J'ai publié l'année dernière, en mai et juin (256-261, 323-328), 
plusieurs listes de huguenots détenus à la Conciergerie du 
palais de Justice ou dans d’autres prisons de Rouen aprèsavoir 
été condamnés à des peines sévères comme les galères, soit 
pour avoir été surpris au moment où ils Cherchaient à sortir 
du royaume, soit pour d’autres causes. Parmi ces dernières, 
il en est sur lesquelles nous n’avons pas encore eu l’occasion 
d'attirer l’attention. Un document, très court, qu’on va lire et 
qu'une récente visite aux archives de la Seine-Inférieure m’a 
permis d'y découvrir, nous révèle qu’au besoin les nouveaux 
convertis étaient, après la Révocation, emprisonnés et dé- 
pouillés de leurs biens sans avoir en rien contrevenu aux ter- 
ribles ordonnances et déclarations du grand roi. 

Trois marchands de Bolbec, Abraham de Flammare, Da- 
niel et Abraham Caron, se rendirent en août 1686, pour leurs 
affaires, à la foire de Dieppe. C'était un des ports de mer par 
lesquels les protestants cherchaient à s'évader. Aussi la sur- 
veillance y était-elle des plus rigoureuses et il suffit de par= 
courir le premier des documents que j'ai insérés dans le Bul- 
letin de 1896 (p. 259) pour voir qu’on y arrêtait surtout des. 
gens venus d’autres provinces, comme du Poitou par exemple, 
venus là dans l'ignorance sans doute des difficultés extrêmes 
qu'il y avait à tenter la fuite dans un lieu aussi bien gardé. 
Les Normands, eux, n'avaient garde de choisir pour cela un 
port aussi connu que celui de Dieppe. Ils allaient à Anneville 
près de Bayeux, à Saint-Léonard près de Fécamp, etc., ce 
qui ne les empéchait pas, eux aussi, de tomber souvent entre 
les mains des gardes ou des paysans altirés par l’appât d’une 
bonne récompense. On abandonnait, en effet, généralement, 
à ceux qui dénonçaient et faisaient prendre les malheureux, 
l'argent et les effets qu'ils avaient avec eux. Comme on ne 
pouvait partir sans être pourvu de beaucoup d’argent pour 
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pouvoir payer les guides, capitaines, etc., qui ne consen- 
taient à vous emmener que contre des sommes exorbitantes, 
ce n’était pas là une prime à dédaigner. 

On comprend que beaucoup d'individus sans scrupules 
aient vu là un moyen de gagner leur vie en se faisant bien voir 
du gouvernement. Non seulement ces policiers de bas étage, 
meute affamée lancée aux trousses des huguenots, les tra- 
quaient sur les côtes les plus désertes ; il y en avait qui, après 
avoir touché le prix de l’évasion, les noyaient en pleine mer, 
et le gouvernement de Louis XIV dut un jour faire exécuter 
à Caen un gredin qui avait découvert ce moyen expéditif de 
se débarrasser des hérétiques !. D’autres entraient dans les 
auberges, écoutaient les conversations, et lorsqu'ils suppo- 
saient certaines bourses bien garnies, ils n’hésitaient pas à 
accuser leurs propriétaires d’avoir comploté de gagner les 
pays étrangers. C’est ce qu’un capitaine des gardes du gou- 
verneur nommé Laverdure et un garde nommé Bonnire firent 
pour les trois Bolbecois qui, dans une auberge de Dieppe, 
devisaient entre eux pendant la foire du mois d’août 1686. Ils 
avaient sur eux 90 livres, somme respectable mais évidem- 
ment insuffisante pour une tentative aussi coûteuse que la 
fuite de trois hommes, un an après la Révocation. 

Ils eurent beau protester qu'on n'avait pas de preuves de 
ce dont on les accusait, et que leurs deux « cavales » étaient 
pour le moins embarrassantes s'ils avaient voulu s’embar- 
quer. Rien n'y fit, les dénonciateurs insistèrent pour qu’ils 
fussent jugés, afin de toucher leur prime, et après le gouver- 
neur, le tribunal d’Arques les condamna à l’amende hono- 
rable, aux galères à perpétuité et à la confiscation « pour 
avoir voulu passer » (Bull. 1896, 324). 

Le 20 octobre ils furent, sans doute pour en avoir appelé 
de cette condamnation arbitraire, amenés à la Conciergerie 
de Rouen. Ils y étaient encore en février 1689, et même plus 
tard, réduits à deux, car Abraham Caron mourut de misère 
le 11 avril 1687. 


1. Legendre, Histoire de la Persécution faite à l'Église de Rouen, Rouen” 
1874, p. 81. 


192 DOCUMENTS. 


C'est ce qui résulte d’une sorte de mémoire que ces deux 
survivants adressèrent à Mme la marquise de la Sälle à 
laquelle ils devaient de l'argent qu’elle avait sans doute fait 
réclamer et à laquelle ils exposent les raisons pour lesquelles 
ils ne pourront la payer s'ils ne sont élargis. 

Ce mémoire fut adressé par Mme de la Salle au ministre 
Châteauneuf, lequel, le 10 février 1689, l’envoya à l’intendant 
de Normandie. Il ne s’inquiéta pas de savoir si la condam- 
nation était juste. Il demanda seulement si ces deux hugue- 
nots n'avaient pas encore jugé opportun de se convertir, et 
il nous livre ainsi le secret de l'arrêt qui les avait frappés : 
Ils étaient et entendaient rester protestants nonobstant l’abju- 
ration en masse à laquelle ils avaient sans doute participé en 
octobre 1685. 

Leur supplique se trouve encore actuellement, avec la lettre 
du ministre qui la transmit à l’intendant, parmi les papiers 
de ce dernier, aux archives de la Seine-Inférieure (CG. 974). 
Nous ne savons malheureusement quelle réponse y fut faite, 
ni quel fut le sort ultérieur de ces deux victimes de la rapa- 
cité policière. 

NETWVE 


Madame la marquize de La Salle est très humblement supliée par 
Abraham de Flammare et par Daniel Caron qui luy sont redevables 
de beaucoup de deniers, à quoy ils sont condannez par sentence 
des officiers des eaux et forests de Caudebec, desquels elle ne peult 
estre payée, sy ne sont eslargis de la conciergerie du Palais de 
Rouen, où ils sont prisonniers pour les causes ci-après spécifiées 
dans toute la sincérité et vérité. 

Abraham de Flammare, Daniel Caron et Abraham Caron, de 
Bollebec, estant à Dieppe à une foire du mois d’aoust 1686, estans 
retirés à leur oberge, il survint, sur les 9 ou 10 heures du soir, un 
nommé Laverdure soy disant capitaine des gardes de monsieur le 
gouverneur. Assisté d’un garde et d’un soldat du chateau, [il] nous 
demanda pour aller parler à monsieur le gouverneur, ce que nous 
fimes aussitost, où nous passäâmes la nuit. Et le lendemain matin 
(après avoir esté interrogés de Monsieur le gouverneur), il nous en- 
voya à la prison, et 8 ou 10 jours après il nous condamna à garder 
3 mois la prison et qu'il seroit faict information de la prétendue 
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évasion. Les gardes présents [en] apelérent, disant que l’on nous 
devoit juger et leur acorder nos effets, disant que nous cherchions 
ocasion de sortir leroyaume. A ceux qui les arrestoient!, le lieutenant 
criminel respondit qu’ils donnassent des preuves de la prétendne 
évasioh et qu’il nous condamneroit suivant la Déclaration du roy. 

Au bout d'environ un mois, il ariva audit Dieppe Monsieur de la 
Briffe, intendant pour lors, qui fut solicité de monsieur le gouver- 
neur à Ja prière et requeste dudit La Verdure, afin de nous faire 
condamner sur la déclaration qu'il faisoit, avec ledit garde, qu'il 
disoit nous avoir entendu dire que si nous avions trouvé occasion, 
nous nous en serions allez et que l’on leur devoit acorder ce que 
nous avions, qui estoit 90! en argent et deux cavalles. Mais il est assez 
aisé à remarquer que l’on ne s’embarque pas avec des chevaux; 
nous avions nos familles chez nous, nous ne les aurions pas aban- 
données, Et si nous avions eu le dessein de sortir, nous aurions esté 
fourni de davantage d'argent ; nous aurions eu quelque paquet, mais 
nous n’avions quoi que ce soit. Cela paraît assez que les accusateurs 
ne nous accusent que pour butiner. La justice n’a pointeu d’égard des 
menaces que l’on leur fit, que si [elle] ne nous jugeoit, que l’on les 
feroit dégrader de leur charge, ce qui les obligea à nous juger, à 
faire amende honorable, nos biens confisqués aussy et conduire dans 
les galleres pour y rester à perpétuité, et nos effets adjugés aux 
gardes. Nous fûmes amenez à la conciergerie du Palais de Rouen, 
le 20 octopre 1686, où nous fûmes mis dans un cachot qui a pu 
causer la mort d'Abraham Caron qui est décédé le 11 avril 1687 et 
enterré par arrest de la Cour. 

Nous sommes toujours restés dans lad. conciergerie, où nous 
sommes comme des criminels, Sans que les messieurs de la Cour 
aient aucun égard, et nos pauvres familles sont à gémir et depérir. 
Nous suplions d’avoir égard à notre misère et de nous faire eslargir 
pour subvenir à nos pauvres familles, et continuer notre négosse. 


1. C'est-à-dire qui arrêtaient ceux qui s’enfuyaient. 


Mélanges 


LES ACTES DU COLLOQUE DE MONTBÉLIARD! 
(1586) 


UNE POLÉMIQUE 
ENTRE THÉODORE DE BÈZE ET JACQUES ANDREAE 


L'édit de juillet 1585 avait prescrit contre les Huguenots de 
nouvelles mesures derigueur. Fuyant les persécutions royales, 
un grand nombre de gentilshommes français s'étaient réfu- 
giés dans la principauté de Montbéliard; le comte Frédéric 
les avait fort bien accueillis. 

Ce prince s’occupait avec grand intérêt de tout ce qui tou- 
chaïit à la religion, il avait, le 9 octobre 1577, publié et rendu 
exécutoire dans sa principauté la Formule de concorde. 

Établis à Montbéliard les calvinistes français n'avaient plus 
à craindre pour leur vie, mais ils ne pouvaient exercer tout à 
fait librement leur culte. Très jaloux deses prérogatives ecclé- 
siastiques, très attaché à la confession d’Augsbourg, le comte 
Frédéric ne permit pas que la cène fül célébrée selon le rile 
des Églises réformées. À la demande qui lui avait été présen- 
tée il répondit, le 17 décembre 1585, aux réfugiés : « La chres- 
tienne et pure confession de son excellence est assez notoire, 
soubs laquelle s'ils veulent communiquer, ils seront les bien 
venus : sinon qu'ils s’en pourront abstenir et par ce moyen 
pourveoir à leur conscience. Et aussi que nul ne sera rejetté, 
moyennant qu'il se trouve au sermon de la préparation ?. » 

C'était l'application pure et simple de la maxime de droit 


1. Sur le colloque de Montbéliard, consultez : Ch. Duvernoy, Éphémé- 
rides du comté de Montbéliard et les manuscrits du même auteur, à la 
bibliothèque de Besançon; — Tuefferd, Histoire des comtes souverains de 
Montbéliard (1877) ; — G. Goguel, Précis historique de la Réformation etdes 
Églises protestantes dans l’ancien comté de Montbéliard et ses dépen- 
dances (1841); — G. Goguel, le Chateau de Montbéliard, ses anciennes 
Églises (1866); — Pfister, le Colloque de Montbéliard (1873); — Tournier, 
Le Protestantisme dans le pays de Montbéliard (1889). 

2. Les Actes du Colloque de Montbéliardt, p. 553. 
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public adoptée par les princes protestants d'Allemagne : 
cujus regio, illius religio, maxime en vertu de laquelle, dans 
les pays soumis à sa domination, le chef de l'État reste juge 
souverain de toutes les questions religieuses. 

Mais, bourgeois de Montbéliard et Français réfugiés, 
n’étaient-ils pas d'accord pour repousserleserreursde l’Église 
_ catholique ? N’avaient-ils pas les uns et les autres protesté 
contre les abus commis par la papauté ? La doctrine de Cal- 
vin n’était pas, il est vrai, en tout conforme à celle de Lu- 
_ ther. Une discussion publique dans laquelle on examinerait, 
de bonne foi, les points sur lesquels l'accord n'existait pas, 
contribuerait à rapprocher les partisans de l’une et de l’autre 
doctrine et aboutirait, peut-être, sinon à une entente complète, 
du moins à une transaction acceptable. Telle fut la pensée 
des gentilshommes français, qui, dans leurs entrevues très 
fréquentes avec le comte Frédéric, lui demandèrent de pro- 
voquer dans ses Élats cette controverse religieuse. 


L'idée de réunir un colloque ne déplut pas au prince. 
Avant de prendre une résolution définitive, il consulta le doc- 
teur Jacques Andreae, chancelier de l’Université de Tubingue. 
Celui-ci se montra aussitôt favorable au projet d’un colloque 
dans lequel, après avoir exposé le dogme luthérien, il répon- 
drait aux objections qui luiseraient présentées par les disciples 
de Calvin. Il estimait qu'un résultat pourrait être obtenu si 
Théodore de Bèze consentait à se rendre à Montbéliard : 
« On m'appelle, disait-il, le pape d'Allemagne et monsieur 
De Bèze le pape de France, si doncques ces deux papes se 
pouvaient accorder, les autres DIAUUCE bailleraient inconti- 
nent leur consentement!. » 

Fort de l'adhésion de Jacques Andreae, le comte Frédéric 
chercha à obtenir celle du ministre de Genève. Pressenti par 
les réfugiés français, de Bëze refusa tout d'abord; il n’augu- 


1. Cité d'après Th: de Bèze, Réponse aux actes de la Conférence de 
Mombelliard. | 
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rait rien de bon de semblables discussions qui aigrissent les 
uns contre les autres ceux qui ont pris part aux débats. 

Sur les instances des délégués de Frédéric, de Bèze con- 
sulta les Églises de Berne et de Zurich et demanda l'avis des 
pasteurs de Genève. L'enquête ayant été favorable au vœu 
des réfugiés français, le grand réformateur s’inclina et accepta 
de se rendre à Montbéliard ‘. Il se mit en route avec Abraham 
Musculus, ministre de Berne, et son collègue Antoine de 
La Faye. Le 20 mars 1586 ils étaient reçus en grande pompe 
par le comte Frédéric qui leur offrait une cordiale hospitalité 
dans son château. Le lendemain, le colloque s’ouvrait sous 


1. Dans son Brief discours de la vie et mort de Théodore de Beze de 
Vezelay, Antoine de La Faye, qui assistait au colloque, explique en ces 
termes les négociations entamées avant la réunion de cette assemblée : 
« L'an 1586, quelques gentils hommes et autres gens d’aparence s’étaient 
réfugiés de France à Montbéliard pour éviter la tyrannie des ligueurs, 
qui ayant gagné le dessus exeréaient de grandes cruautés contre ceux de 
la Religion Reformée. Comme donc on devisait diversement en cette ville 
là du different qui était entre les Eglises françaises et celles de la Suisse 
touchant la matière de la Cene, et la toute présence de la chair de Christ, 
le très illustre et très puissant prince M. Fréderic, comte de Montbé- 
liard, trouva bon qu'il se fit une conférence entre les Théologiens de 
Vurtemberg et ceux de Suisse à laquelle ces gentils hommes français dé- 
siraient fort que de Bèze assistât, Aussi le prince écrivit aux magnifiques 
seigneurs de Berne pour les prier de lui envoyer de leurs theologiens, et 
furent deputez par les pasteurs et du consentement desdits seigneurs, 
Abraham Musculus, pasteur de l'Eglise de Berne, et Pierre Humbert, 
professeur des lettres grecques à Berne. Semblables lettres furent écrites 
aux très honorables seigneurs de Genève pour les prier d'envoyer de 
Bèze. Or, combien que chacun peut aisément juger qu’il ne fallait espérer 
aucun fruit de cet abouchement, d'autant que des deux partis qui ne 


voulaient rien démordre de leur opinion ne l’un ne l’autre, n’estant assez | 


forts pour faire ranger à la sienne celuy quiluy contesterait, toulesfois on 
ne peut pas refuser au prince très illustre ne à ces gentilshommes ce 
qu'ils demandaient. » 

De son côté Bayle, dans son Dictionnaire (article pe Bàze, tome I", 
p. 551 de la 4° édition) résume en ces termes les motifs qui déterminèrent 
le comte Frédéric à consentir à la tenue du colloque : « Quand on eut re- 
présenté au comte Fréderic qu'il s’etait rendu suspect et par son voyage 
à Genève et par ses bienfaits envers les refugiés de France, il consentit à 
la dispute entre le docteur André et Théodore de Bèze, et il avait moins 
en vue de travailler pour la vérité, que de se purger du soupçon de Cal- 
vinisme. « Non tam ut veritale consuleret, quam ut se de Calvinismo pur- 
« garet, » Voilà ce que Daniel Tossain répondit à Christophe Pezelius, qui 
lui avait demandé les causes de la conférence de Mombelliard; Scultet, 
qui le rapporte, était du repas où cela fut dit. » 
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la présidence du comte, autour duquel étaient rangés les 
gentilshommes et les conseillers de Montbéliard. 

Le calvinisme était représenté par les théologiens Théo- 
dore de Bèze, Abraham Musculus, Anthoine de La Faye, Pierre 


| Hubnerus, Claude Alberius et par deux hommes politiques : 


Samuel Mayer, sénateur de la république de Berne et Antoine 
Marisius, syndic de la ville de Genève ; tandis que la doctrine 
luthérienne devait être défendue par Jacques Andreae, Luc 
Osiander, les conseillers Jean Wolfgang d’Anweil et Frédé- 
ric Schutz, docteur en droit. Les deux pasteurs de PÉglise 
française de Montbéliard, Richard Dinoth et Samuel Cucuel, 
furent admis aux honneurs de la séance ainsi que les réfugiés 
qui, sachantle latin, pouvaient s'intéresser aux débats. 

De Bèze avait demandé que toutes les questions fussent 
traitées par écrit. Jacques Andreae insista pour obtenir une 
argumentation publique. D'un commun accord on adopta la 
procédure suivante : les théologiens de Wurtemberg rédi- 
geraient leurs thèses sur les points controversés, ils les 
communiqueraient aux champions du calvinisme qui, en 
marge, feraient leurs observalions et, de leur côté résume- 
raient par écrit leur propre doctrine. Après la lecture de ces 
thèses, véritables conclusions déposées par chacune des par- 
ties, la cause devait être plaidée par Théodore de Bèze et 
par Jacques Andreae. 

Devait-on publier les plaidoyers de ces deux illustres théo- 
logiens ? De Bèze, se plaçant dans l'hypothèse de cette pu- 
blication, demanda que des notaires publics et jurés fussent 
chargés de recueillir et de rédiger la discussion tout entière. 
Cette méthode ne fut pas suivie, car « il fut trouvé n'estre 
expédient de se servir de notaires, afin de gaigner temps, et . 
n’estre empechez de s’accomoder tellement à la plume qu'en 
parlant à traict, la parole fut comme interrompue et ne fut si 
commodément entendue par les colloqueteurs et auditeurs ». 
De Bèze prit acte de cette déclaration du prince et lors de la 
clôture du colloque, le 29 mars, il fit constater par tous les as- 
sistants € que les choses qui ont esté de part et d'autre 
dictes au colloque n’ont point esté escrites par notaires. 
et il fut reconnu qu'elles n'auraient aucune force et authorité 
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authentique de protocollé». En d’autres termes, on s'était en- 
gagé à ne point publier de compte rendu officiel du colloque, 

Comment du reste eüt-on pu faire une telle publication, 
puisque les procès-verbaux n'avaient point été adoptés par 
les membres du colloque”? Seules les thèses écrites et signéés 
par l’un et l’autre parti avaient une autorité réelle et pou- 
vaient être imprimées si l’on voulait conserver le souvenir 
des opinions émises. 

Le colloque dura neuf jours; la controverse porta succes- 
sivement sur la Cène, sur la Personne de Jésus-Christ, sur le 
Baptême, sur la Prédestination, sur la Réformation des temples 
et les Images. L’entente ne put se faire que sur un seul des 
articles : luthériens et calvinistes furent d'accord pour recon- 
naître « que les temples et les images sont choses inditfé- 
rentes moyennant que loutes choses soyent dressées à édifi- 
cation et prohibition de l’idolätrie », 

Loin de contribuer à la concorde et à la paix, cette confé- 
rence avait accentué les différences qui séparaient les deux 
doctrines et surexcité à un haut degré les susceptibilités du 
docteur Andreae. 

Avant de quitter la salle du colloque, de Bèze demanda 
aux théologiens de Wurtemberg de lui tendre Ja main de 
fraternité, assurant que de son côté il ferait tous ses efforts 
afin de ramener la paix et la concorde. Jacques Andreae re- 
fusa. [I leur accordera simplement « la main de bénévolence 
et d'humanité ». Très fièrement de Bèze répondit : « Veu que 
vous nous refusez de nous donner la main de fraternité, el 
que vous ne voulez recognoitre pour frères je ne veux point 
aussi la main d'amitié ? 

Comme il arrive toujours en de semblables circonstances, 


-chacun des deux partis s’altribua la victoire. A en croire les 


luthériens, de Bèze avait été complètement batlu par son 
fougueux adversaire. 


1. « 1] fust arresté dès le commencement du colloque que les paroles 
de l’une et l’autre partie ne s’escriroient par certains notaires ordonnez, 


mais qu'il seroit libre à tous el un chacun, mesme aux auditeurs, d'an- 


noter ce qu’ils voudroient. » Les Actes du Colloque, p. 549. 
2. Les Actes du Colloque, p. 552. 


fn Ne ul: sis 
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Un élève de l'Université de Tubingue écrivait le 24 mai 
1586 : « ILest advenu que le prince de Montbéliard, qui pen- 
chaïit déjà bien fort du costé des Calvinistes, ayant cognu et 
entendu les blasphèmes de de Bèze, commença d'avoir en 
horreur, détester el maudire celte sienne doctrine, » 

Le docteur Osiander, qui avait assisté au colloque, donnait 
de son côté les nouvelles suivantes au docteur Polycarpe Ley- 
ser : « On s’est deparli de ce colloque sans paix faire. Car 
encore qu'eux eussent requis notre fraternité et de bouche et 
par escrit, nous ne leur avons voulu ni peu accorder, qu’au 
préalable ils n’eussent abjuré leurs erreurs. 

« Or combien que le très illustre prince, le comte Frédéric 
ail toujours assez détesté les opinions des Calvinistes, il a 
toutefois depuis ce colloque protesté expressément devant 
ses gens qu’il n'eust jamais cru que la doctrine de Calvin ca- 
chast une si grande impiété et que tant qu'il vivrait, il se 
donnerait bien garde de tomber en ces labyrinthes. 

« Nous espérons aussi que les Français qui ont assisté en 
ce colloque en recevront quelque profit; car ils ont escouté 
bien attentivement et ont sans doute bien aperçu la tergiver- 
sation de Bèze, lequel après qu'on eut dispulé de la Cène 
du Seigneur et de la personne de Christ, et qu'on luy eût pro- 
posé le lieu de la Prédestinalion, présenta une requête (avec 
ses autres compagnons) par laquelle il demandait congé de 
se retirer et ce soubs le prétexte de la feste de Paques, de 
laquelle ils ne tiennent pas autrement grandcompte#, » 

De Strasbourg on faisait savoir à toute l'Allemagne qu’à la 
lète de Pâques qui avait suivi le colloque, plus de quarante 
Zwingliens s'étaient rangés du côté de ceux qui enseignent la 
pure religion en adoptant la doctrine luthérienne, 

Les calvinistes pouvaient-ils accepler sans proteslalion 
d'aussi vives attaques? L'un d'entre eux, mécontent de 

’ l'attitude prise par les théologiens de Wurtemberg, se réso- 
lut à riposter et dans un pamphlet très violent rendit compte 
des résultats du colloque. Cette lettre imprimée fut répandue 


1. Cité dans la Réponse de Monsieur Théodore de Bèze aux Actes de 
la Conférence de Montbelliard. Préface, p. 21. 
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à Montbéliard et en Allemagne. Nous avons eu la bonne for- 
tune de la découvrir à la Bibliothèque nationale‘. Elle se com-. 
pose de quatre pages in-12 et porte le titre suivant: 
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[DE Coco] [Quio MomBELGAR] [TENS:, INTER CLARISs1| 
[mos viros D. TuroporuM Be] [zam Er D. JacoBuM ANDREAE] 
[HABITO |, 

[Epistola] 

[M. Eusebii Schonber] [gii, ad Belgicas Ecclesias]. 
[Dordraci]. [Apud Christianum Reinholdum]. 


Cette petite plaquette, d’une extrême rareté, a une grande 
importance, puisque c’est son apparition qui décida le comte 
Frédéric à publier les Actes du Colloque. Nous en reprodui- 
sons intégralement le texte latin en l’accompagnant d’une 
traduction à peu près littérale : 


Et si nimis verum estillud vul- 
gatum dicterium, Mundus vult 
decipi : et illud Demosthenis in 
Olynthiacis, patere potius aures 
hominum ad convitia virorum 
clarorum excipienda, quam ad 
eorum laudes et encomia : nun- 
quam tamen existimassem cui- 
quam vel manus ad mera et puta 
mendacia scribenda, vel aures 
ad ea admittenda ita prurituros : 
nisi superioribusmensibus Ham- 
burgum et inde Brunsuigam ve- 
niens, varias epistolas, partim à 
D. Jacobo Andreae, partim a 
Luca Osiandro scriptas et spar- 
sas intellexissem : in quibus non 
solum epinicium canunt, et sua 
tropea contra Bezam ostentant; 
verum etiam eum, 
omnia inprimis gynaecea Ger- 
mania, ut audio, traducunt et 


idque per. 


Rien n’est plus vrai que ce 
dicton populaire : « Le monde 
veut être trompé » et que ce mot 
de Démosthène dans les Olyn- 
thiennes : « Les oreilles des 
hommes sont plus disposées à 
entendre calomnier les per- 
sonnes illustres qu’à écouter 
leurs louanges. » Je n'aurais 
pourtant jamais pensé qu’on püt 
avoir de pareilles démangeai- 
sons aux mains pour écrire des 
mensonges absolusetaux oreilles 
pour les admettre, si dans ces 
derniers mois, venant à Ham- 
bourg et de là à Brunswick, je 
n'avais appris que diverses lettres 
avaient été écrites et répandues 
soit par le Docteur Jacques An- 
dreae, soit par Luc Osiander, 
lettres dans lesquelles ces théo- 
logiens, après avoir entonné un 


1. Bibliothèque nationale L d 476 1089, in-12, 4 pages. 
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exagitant : quasi non de Cœna 
tantum, verum etiam de multis 
aliis capitibus doctrinae, majoris 
momenti quam ipsa Coœna, et 
perperam sentiret, et Mombel- 
gardi blaspheme locutus esset, 
et testimoniis scripturae plane 
destitutus fuisset. 


Talia quidem spargi non mi- 
rabar ab iis qui Mendacium po- 
suerunt spem suam, et orales 
sunt Theologi qui hujusmodi ru- 
morile. Helmstadianos Theolo- 
gios, ubiquitatem generalemcum 
Catholica Orthodoxa Ecclesia 
improbantes,terreretanquam ful- 
gure expelui excitato voluerunt. 


Sed hoc valde miratus sum ta- 
lesnugas, ipsofictitio utero Virgi- 
nis Eslingensis vaniores ita fidem 
invenire; nec cogitare homines, 
Jacobum Andreae, qui passim 
gloriatur, se sua suavi loquen- 
tia Nobilitatem Gallicam, quae 
Mombelgardi perfugiumhabet,in 
suam sententiam traduxisse, et 
Bezam confudisse. Eum ipsum 
esse, qui anno LIX ubi imagi- 
nabitur, se Bavaros ad suam 
fidem convertisse, et toties glo- 
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chant de triomphe et s'être van- 
tés d’avoir vaincu Théodore de 
Bèze, le calomnientet l’attaquent 
dans toutes les sociélés et sur- 
tout en Allemagne dans les réu- 
nions de femmes. Ils prétendent 
qu’il a émis des opinions fausses 
tant sur la Sainte Cène que sur 
plusieurs autres points de doc- 
trine plus essentiels encore que 
la Cène elle-même; ils laccusent 
en outre d’avoir prononcé des 
blasphèmes à Montbéliard et de 
manquer totalement de témoi- 
gnages scripturaires. 

Je ne m'étonnais pas que de 
telles faussetés aient été répan- 
dues par des hommes qui fondent 
toute leur espérance sur le men- 
songe, par des théologiens par- 
tisans de la tradition orale qui 
ont voulu terrifier par des ru- 
meurs, — comparables à la 
foudre tirée d’un chaudron — 
leurs collègues de Helmstedt qui 
désapprouvaient la doctrine de 
l'ubiquité admise par l’Église 
catholique orthodoxe. 

Mais j'ai été tout à fait surpris 
que de pareilles sornettes plus 
vaines encore que la fausse gros- 
sesse de la vierge d’Esslingen, 
trouvent créance, et que l’on ne 
se souvienne pas que ce Jacques 
Andreae, qui se vante partout 
d’avoir par ses douces paroles 
amené à son avis la noblesse 
française réfugiée à Montbéliard 
et d’avoir confondu Théodore 
de Bèze, estle même qui, en l’an- 
née 1559, s’imaginait avoir con- 

XLVI, — 15 
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riatus est, seubique in Germania, 
nominatim in superiore et infe- 
riore Saxonia, doctores et pas- 
tores habere ubiquitatis suae 
suffragatores. 


Deinde, quae haec est, et 
quam prodigiosa non tam cre- 
dulitas, quam amentia, suspi- 
cari, Bezam, Theologum fere 
septuagenarium, qui Novum Tes- 
tamentum ipsis adversariis confi- 
dentibus, doctissimis annotatio- 
nibus aliquaties illustravit, cum 
ei de Predestinatione differen- 
dum et respondendum fuit, nul- 
lum scripturae locum in promotu 
habuisse, nec recordatum quid 
D. Paulus ad Roman. 9, quid 
Ephes. 1, quid 2 Timoth. 2, quid 
alibi scriptura de illo argumento 
tradat. 


Quam hoc iniquum, quam ab- 
surdum, ex anis rumoribus, 
ab homine vanissimo sparsis, 
potius judicare quid Beza de 
baptisma, quid de Coena, quid de 
Praedestinatione sentiat, quam 
ex ejus Confessione ante tot 
annos edita, ex tot scriptis Di- 
dascalicis et Polemicis : ex Ca- 
techesi denique Ecclesiae Gene- 
vensis, in qua ispe Ecclesiasten 
agit ? 


Si poculis, si scurrilitatibus, 
si indoctis facetiis, si mautatis 


verti à sa foi les Bavaroiïis. C’est 
lui aussi qui s’est très souvent 
glorifié d’avoir recruté danstoute 
l'Allemagne et surtout dans la 
Haute et la Basse Saxe, des doc- 
teurs et des pasteurs partisans 
de sa doctrine sur l'Ubiquité. 

Ne faut-il pas être doué d’une 
prodigieuse crédulité et même 
d’une réelle démence pour s’ima- 
giner que Théodore de Bèze, 
théologien presque septuagé- 
naire, qui, de l’aveu deses adver- 
saires, a donné plusieurs com- 
mentaires très savants sur le 
Nouveau Testament, lorsqu'il a 
eu à disserter et à répondre sur 
la Prédestination n'ait trouvé 
d'arguments dans aucun texte de 
l’Écriture et ne se soit point sou- 
venu de ce qu’écrit sur ce sujet 
saint Paul (Épitre aux Romains, 
chapitre 9; aux Éphésiens, chapi- 
tre 1°"; à Timothée, chapitre 2) et 
des autres passages de l’Écriture ? 

N'’est-il pas injuste et absurde 
de juger ce que Bèze pense sur 
le Baptême, sur la Cène, sur la 
Prédestination d’après de vagues 
rumeurs répandues par un 
homme très vain? Ne serait-il 
pas plus sage de recourir à la 
confession publiée par ce théo- 
logien depuis tant d'années, à 
ses écrits de doctrine ou de po- 
lémique ou au catéchisme de 
l'Église de Genève dans laquelle 
il exerce les fonctions de prédi- 
cateur ? 

Si au lieu de combattre au 
moyen d'arguments savants il 
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crateribus et pondere crumenae 
aut aqualiculi, non autem argu- 
mentorum, certandum esset, ibi 
certe Bezam aportet victas dare 
manus D. Jacobo. 


Caeterum, ut certi aliquid de 
re tota ad vos perscriberem, 
quos anxios esse audio propter 
illos Thrasonicos rumores a D. 
Jacobo et D. Luca Osiandro dis- 
seminatos, contuli me non ita 
pridem Mombelgardum : ubi ex 
omnibus tum Gallis, tum cuibus, 
qui Colloquio interfuerant, intel- 
lexhe 


Primum D. Bezam nunquam a 
D.Jacobo impetrare potuisse, ut 
in Colloquio ordine et syllogis- 
tice ageretur; neque ut aliquid 
in Acta referretur. 


Deinde Bezam non acces- 
sisse eo animo, ut de capitibus 
doctrinae colloquium instituere- 
tur : sed tantum de rationibus et 
viis, quibus amicum et placidum 
et magis generale colloquium 
baberi posset : ut tandem ali- 
quando tot acerbis et polemicis 
scriptis, qualia quotidie Tubinga 
nominatim effundit, modus impo- 
natur. Illud consilium Jacobo dis- 
plicuit : et quia sciebat causam, 
ut Cicero scribit, loco maxime 
debilitari, et se habere judicem 


‘203 


avait fallu lutter pour savoir qui 
boirait le mieux, qui débiterait 
les plaisanteries les plus stupides, 
qui avait en sa possession la plus 
belle coupe dorée, la bourse 
la mieux garnie et le meilleur 
estomac, Théodore de Bèze au- 
rait dû s’avouer vaincu par le 
Docteur Jacques. 

Vous sachant inquiétés par les 
rumeurs fanfaronnes répandues 
par le Docteur Jacques et par le 
Docteur Luc Osiander, je viens 
de me rendre à Montbéliard afin 
de recueillir des renseignements 
certains sur toute celte affaire. 
Voici ce que m'ont appris les 
Français et les habitants de 
Montbéliard qui assistaient au 
Colloque : 

En premier lieu le Docteur de 
Bèze n’a jamais pu obtenir du 
Docteur Jacques que pendant le 
Colloque un ordre soit observé 
dans la discussion, que la forme 
syllogistique soit adoptée et que 
des actes soient rédigés. 

En second lieu Bèze n’était pas 
venu avec l'intention de faire 
porter le colloque sur les points 
capitaux de la doctrine, mais il 
voulait seulement préparer le 
terrain afin de réunir plus tard 
un colloque plus important, ami- 
cal et tranquille, afin d’arrèter la 
publication de tant d’écrits acer- 
bes, de tant d'ouvrages de polé- 
mique semblables à ceux qui 
sont répandus chaque jour par 
les théologiens de Tubingue. Ce 
plan déplut à Jacques. IL élait 
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favorabilem, inclytum D. Comi- 
tem Mombelgardensem, Tubin- 
gensis scholae alumnum : coegit 
Bezam toto octidivo ad quod li- 
beticas quaestiones respondere : 
ad quas, jubente ita principe, 
respondit Beza:sed itamoderate, 
ita solide, utomnes qui D.Jacobi 
insolentem et arrogantem garru- 
tilatem audiebant, Bezae erudi- 
tionem et patientiam admiraren- 
tur. 


Cum igitur Jacobus vereretur 
ne in negotio de Caena et de 
persona Christi succumbret, ad 
dogma de Praedestinatione se 
conferebat. Rursus, quum ibi im- 
pediretur, et epistolam D. Pauli 
ad Romanos, et librum D. Lu- 
theri de Servo arbitrio contra 
Erasmum, qui idem plane de 
Praedestinatione tradit quod 
Beza, sibi obstare videret; ad 
doctrinam Baptismi, id est ad 
initia religionis Christianiae re- 
ferebat pedem: ceremoniis et 
signis tribuens id quod est spiri- 
tus sancti et sanguinis Christi 
proprium. 


Hic cum satis praesidii non 
inveniret, ad Idola perfugium 
habuit : dimicans pro illis, et 
afferens in Templis Christia- 
norum posse retineri : multo 
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persuadé de la justesse de cette 
remarque de Cicéron : « une 
cause peut être gravement com- 
promise par la composition de 
l'auditoire » et il savait que l’il- 
lustre comte de Montbéliard, 
élève de l’école de Tubingue, se- 
rait pour lui un juge favorable. 
Il força donc Bèze à répondre 
pendant huit jours entiers sur 
toutes sortes de questions. Pour 
obéir au prince, Bèze répondit 
avec une telle modération et une 
telle solidité d'arguments que 
tous ceux qui avaient entendu le 
bavardage insolent et arrogant 
du Docteur Jacques admirèrent 
l’érudition et la patience de Bèze. 

Jacques, craignant d’être battu 
dans la discussion sur la Cène et 
la personne du Christ, transporta 
le débat sur le dogme de la pré- 
destination. Comme il était aussi 
embarrassé sur Ce point et se 
voyait opposer l’épitre de Paul 
aux Romains et la réponse du 
Docteur Luther à Érasme sur le 
Serf arbitre qui enseigne sur la 
Prédestination exactement la 
même chose que Bèze, il se ra- 
battitsur ladoctrine du Baptême, 
c'est-à-dire sur les éléments de 
la religion chrétienne, attribuant 
aux cérémonies et aux symboles 
ce qui appartient au Saint-Esprit 
et au sang du Christ. 

Comme il ne pouvait se dé- 
fendre sur ce point, il eut recours 
à une discussion sur les images. 
Il combattit en leur faveur et 
prétendit qu’on pouvait les con- 
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plus de illis sollicitus, quam de 
tot vivis Dei templis et imagi- 
nibus, quae in Belgio et Gallia 
per truculentas lanienas corrue- 
runt. ; 


Denique ut tum sibi, tum 
D. Osiandro delicias faceret, ad 
organa se applicuit : eorum usum 
in templis magnum esse affir- 
mans, Quia scriptum est : Lau- 
date Deum in organis et tympa- 
nis, unde irrefragabiliter scilicet 
efficitur, organis et tympanis lo- 
cum esse in templis reliquendum. 


- Cum porro rem in immensum 
extrahere villet D. Jacobus, cui 
vina Burgundica et Richevillana 
bene sapiebant, D. Beza autem 
ad suam liturgiam et ecclesiam 
redire mallet quam tempus alter- 
cando terere : datae sont utrin- 
que Theses quibus D. Jacobus 
de supradictis capitibus suam 
sententiamestcomplexus: D. Be- 
za autem breviler suam et eccle- 
siarum doctrinam recensuit et 
repetiit quos theses ab utraque 
parte subscriptas multi pii viri 
cuperent edi, ut tot calumniis, 
quae per Germanicam et alias 
provineias de illo colloquio spar- 
guntur, occurri possit, ne D. Be- 
zae qui bona causa et conscientia 
nilitur, modestia et silentium, 
veritate sit fraudi. 
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server dans les temples chrétiens. 
Il montrait ainsi beaucoup plus 
de sollicitude pour elles que 
pour tant de temples et d'images 
vivantes de Dieu qui en France 
et en Belgique ont été détruits 
par de cruelles persécutions. 

Enfin pour se charmer lui-même 
et plaire au Docteur Osiander, 
il passa aux orgues, affirmant que 
leur usage était très répandu 
dans les temples parce qu'il est 
écrit : « Louez Dieu sur des 
orgues et des tambours. » Il ré- 
sulte certainement de ce pas- 
sage, ajoutait-il, qu’il faut con- 
server dans les templesles orgues 
et les tambours. 

Le Docteur Jacques qui trou- 
vait excellents les vins de Bour- 
gogne et de Ricquevihr voulait 
trainer les choses à l'infini; De 
Bèze au contraire aimait mieux 
retourner à son Église et repren- 
dre son ministère que de perdre 
son temps dans des discussions. 
Des deux côtés on rédigea des 
thèses ; le Docteur Jacques 
donna son avis sur les points 
que nous venons d’énoncer; le 
Docteur Bèze exposa brièvement 
sa doctrine et celle de son Église. 
Ces thèses furent signées par 
les représentants des deux partis. 
Beaucoup d'hommes pieux dési- 
raient la publication de ces thèses 
afin de prévenir les calomnies 
que l’on répand actuellement en 
Allemagne el dans d’autres pro- 
vinces sur le colloque et afin que 
la modestie et le silence gardé 
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Illud pene omittebam, quod 
maxime referri et commemorari 
oportet, tantum obesse ut comes 
illustris, Gallis exulibus qui Mom- 
belgardi erant, fuerit post collo- 
quium iniquior, ut post collo- 
quium illud, quod ante none rat 
passus, permiserit Gallos com- 
municare Cœnae Domini, cum 
protestatione libera, quod a Con- 
fessione Ecclesiarum Gallicarum 
discedere nollent: id quodcoram 
notoriis et pastoribus illius loci 
teslati sunt, ut taceam quod post 
illud colloquium proedictus Do- 
minus Comes Monbelgardensis, 
in gratiam Ecclesiarum Gallica- 
narum solennis legationis ad 
Regem Galliae princeps esse 
voluit. 

Haec quum sint omnibus nota 
ettesta, plus certe ponderis apud 
omnes bonos habere debent, 
quam variae schedae quae sibi 
non consentiunt et per gynœcea 
Germania volitant : in quibus 
D. Jacobus omnem spem victo- 
riae collocat. 


Datum Luneburgi pridie Ca- 
lende Augusti 1586. 


Vester in Domino 
EusEBius SCHONBERGIUS. 
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par de Bèze qui s’appuie sur la 
bonté de sa cause ne fissent 
point tort à la vérité. 

J'allais oublier un fait qu’il est 
utile de relater et de rappeler : 
l’illustre comte témoigna après le 
colloque les mêmes égards aux 
réfugiés français fixés à Mont- 
béliard. Il leur permit même, ce 
qu’il n'avait pas autorisé jusque- 
là, de participer à la Cène du 
Seigneur après avoir librement 
déclaré qu'ils voulaient rester 
fidèles à la Confession des Églises 
de France. Ce fait a été attesté 
en présence des notaires el des 
pasteurs de Montbéliard. Ajou- 
tons encore qu'après le colloque, 
le seigneur comte de Montbé- 
liard désira être à la tête d’une 
délégation solennelle, envoyée 
au roi de France en faveur des 
Églises de France. 

Ces choses attestées par tous 
doivent avoir beaucoup plus de 
poids auprès des honnêtes gens 
que les nouvelles contradictoires 
qui circulent dans les gynécées 
d'Allemagne, fausses nouvelles 
sur lesquelles le Docteur Jacques 
fait reposer tout son espoir d’être 
considéré comme vainqueur. 

Fait à Lunebourg le quatre 
août 1586. 


Votre dévoué dans le Seigneur 
EUSÈRE SCHONBERG. 


Celte lettre d’une grande inconvenance fut mise sous les 
yeux du comte Frédéric. Le docteur Andreae chercha, sans 
doute, à persuader à ce prince qu’elle était l'œuvre de Théo- 
dore de Bèze lui-même et qu’en présence d’une telle attaque 
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il ne pouvait garder le silence. Il faut, ajouta-t-il, confondre 
le ministre de Genève, montrer les dangers de sa doctrine et 
étaler aux yeux de tous la défaite qu’il vient de subir à 
Montbéliard. Pour arriver à ce résultat, publiez les actes du 
Colloque. Vous le pouvez facilement en utilisant les notes 
qui ont été prises par moi, par le docteur Osiander et par le 
superintendant de Montbéliard. 

Le prince céda et donna l'autorisation d'imprimer les actes 
de la conférence ; il fit plus, il composa pour ce volume une 
préface dans laquelle il s'efforce de justifier cette publication. 
Il n’a pas été rédigé de compte rendu officiel, dit-il, mais «il 
estait libre à chacun des assistants d’annoter ce qu’il voulait ». 
Cette publication, ajoute-t-il, sera très utile aux «nourrissons 
de l'Université de Tubingue » qui auront ainsi un résumé de 
la pure doctrine. 

Il reconnait, ensuite, que pour la paix de l'Église il avait 
cru tout d’abord qu'il n’était point utile de donner une publi- 
cité quelconque aux actes du Colloque, mais il a changé 
d'avis, depuis que les calvinistes ont répandu une épitre 
mensongère sur le résultat de la conférence de Monthé- 
liard. 

Les Actes du Colloque parurent donc à Tubingue au com- 
mencement de l’année 1587 en latin et en allemand sous ces 
deux litres : 


[Acta Cozzoquu Mon] [ris BELLIGARTENSIS.] [QuoD HABITUM 
EST ANNO CurisTi 1586]. 

Favente Deo Opt. Max. praeside Illustrissimo principe ad 
domino, domino Friderico comite Wirtembergico, et Mompel- 
gartensi, etc. 

Inter clarissimos viros D. Jacobum Andreae praepositum 
et cancellarium Academiae Tubingensis, et D. Theodorum 
Bezam, professorem et pastorem Genevensem. 

Authoritate praedicti, principis Friderici, etc. nunc anno 
Christi 1587 publicata. 

Haec acta candide et bona fide consignata, vanissimos de 
hoc Colloquio sparsos rumores, imprimis vero epistolam quan- 
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dam, vanitatibus et calumnis refertam, et typis excusam, 
abunde refutabunt!. 

Cum privilegio. Tubingae. Per Georgium Gruppenbachium, 
Anno 1587, in-4°, 575 pages. 


[CozzoquiuM] [MoMPELGARTENSE] [ GESPRACH] IN GEGENWART 
DES DurCH] [LEUGHTIGEN HOCHGEBORNEN FuRSTEN UND HERNN, | 
[HERNN FRIDERICHEN, GRAVEN ZU WURTEMBERG UND Mum][PELGART 
SAMPT SEINER F. G. RaTHEN Æofjunckern und] guter Anzal fur- 
nemer Hernn vom Adel und Hochgelehrten Männern aus 
Franckreich zwischen den Hochgelehrten D. Jacobo Andreæ 
Propst und Cantzler der Hohen Schul zu Tubingen und D. 
Theodoro Beza, Professorn und Pfarrern zu Genff, anno 1586 
im Mertzen zu Mumpelgart im Schloss gehalten au frichtig 
und trewlich beschriben. Getruckt zu Tubingen bey Georg 
Gruppenbach im Jar 1587, in-4, 988 pages. 


La même année Samuel Cucuel en donnait une traduction 
française qui sortit des presses de Jacques Foillet, de Tarare, 
le premier imprimeur qui se soit établi à Montbéliard. Ce 
rarissime volume porte le titre suivant : 

[Les Acres] [pu Cocroque DE] [Monrséciarpr] [our S’Esr 
TENU L’AN DE] [Curisr 1586 avec l'aide du Seigneur Dieu Tout-| 
[Puissant, y présidant le très illustre prince etseigneur, Mon- 
seigneur Fridéric, comte de Wirtemberg et Montbéliardt..….,] 
[entre très renommés per] [sonnages, le docteur Jacques An- 
dré, préposé de chance] [lier de l'Université de Tubingue et le 
sieur Théodo] [re de Bèze, professeur et ministre] [à Genéve.] 

« Lesquels ont esté nouvellement publiés l'an de Christ 1587, 
et traduits de latin en français par l'autorité du Prince Fri- 
déric. Ces actes lesquels ont esté sincèrement et à la bonne foy 
rédigés par escript refuteront suffisamment les faux bruits qui 
ont estez semez touchant ce colloque et SINGULIÈREMENT UNE 
EPISTRE IMPRIMÉE PLAINE DE MENSONGES ET CALOMNIES. » 

Imprimé à Montbéliardt par Jacques Foillet, imprimeur de 
Son Excellence, 1587, in-12, 557 pages. 


On devine aisément quel fut le mécontentement de Théo- 


1. Une seconde édition enlatin parut à Tubingue en 1594, in-%°,576 pages. 
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dore de Bèze, quand il sut que, malgré l'engagement pris, 
on avait publié les actes du Colloque, sans consulter les 
théologiens calvinistes. 

Un tel compte rendu ne présentait aucun caractère d’au- 
thenticité, puisque la rédaction en avait été exclusivement 
confiée aux docteurs luthériens. Son étonnement fut plus 
grand encore quand il eut sous les yeux ce volume et qu'il vit 
que les discours de Jacques Andreae étaientrapportés presque 
in extenso, tandis qu'on donnait un résumé très court el très 
sec de ses propres réponses. 

Aussitôt il se mit à l’œuvre pour réfuter les inexactitudes 
contenues dans le volume publié sous les auspices du prince 
Frédéric et rétablir aussi fidèlement que possible les points 
de doctrine qu'il avait exposés à Montbéliard. Je ne saurais, 
dit-il, garder le silence sans faire grand préjudice à la vérité 
et nuire à ma réputation. 

La réponse de Théodore de Bèze fut éditée à Genève et com- 
prend deux parties ; la première parut en 1587 sous ce titre : 


[An acra] [CozLoquii] [MonrisseLGarDensis] [TUBINGAE EDirA |! 


[Theodori Bezae] [ Responsio] 
[Genevae] [Excudebat Joannes Le Preux] 1587. 
in-4°, 214 pages. 


Il complèta ce mémoire en donnant l’année suivante une 
seconde partie : 


[An acra] [Cozroquii] [MonTisBELGARDENSIS*?| 
[Tubingae Edita] 
[Theodori Bezae] 
[Responsionis Pars][altera] 
[Editio prima.] 
[Genevae] [excudebat Joannes le Preux] 
MDEXXX VIII 
in-4°, 255 pages. 


1. Cette première partie eut trois éditions, la seconde parut à Genève et 
porte « Responsionis pars prior. Editio secunda » 1588, in-4°, 186 pages et 
la troisième dans la méme ville, avec un index, 4589, in-4°, 186 pages et Index. 

2. Deux autres éditions parurent l’une en 1588 et l’autre en 1589 avec 
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De Bèze reconnaît que le comte Frédéric a présidé les 
débats avec une grande impartialité. Il pense que jamais 


cette publication n'aurait vu le jour si Jacques Andreae n'avait 


usé de toute son autorité afin d'obtenir le consentement du 
prince de Montbéliard. Les motifs donnés dans la Préface ne 
sont que de vains prétextes. Il est en effet facile aux étudiants 
de trouver dans les livres déjà parus le résumé de la doctrine 
des théologiens des diverses écoles. 

Quant à la lettre imprimée sous le nom de Schonberg, 
«il prend Dieu à témoin qu'elle n’a été escrite et moins 
encore publiée de son consentement, ni directement, ni obli- 
quement ici, ni ailleurs. » 

On prétend, ajoute-t-il, que plusieurs fois je suis sorti du 
Colloque les larmes aux yeux ne trouvant aucune réponse 
aux arguments de mon adversaire. C’est vrai, jai pleuré, mais 
j'ai pleuré « dans la compassion que j'avais en moi-même 
de voir la pauvre et misérable condition de tant de pauvres 
peuples... si misérablement déçus et trompés ». 

Jacques Andreae voulut répliquer, ille fit dans son : 


[Brier Recueiz] [pu Cor] [LoQuE DE MoM] [BÉLIARD TENU AU 
MOIS DE] [Mars 1586 ENTRE JAQUES ANDRÉ D.] [ET M. THÉODORE 
DE BEZE.| 

Auquel l'Église de Christ est fidèlement admonestée de se 
donner garde des horribles erreurs des Calvinistes ; lesquels ils 
maintiennent, défendent et taschent de tout leur pouvoir divul- 
guer au large, touchant les articles suivans a savoir : 

De la cène du Seigneur ; 

De la personne de Christ; | 

De la liberté chrestienne en la Réformation des temples; 

De la predestination; 

Des promesses de l'Évangile; 

Du merite de Christ. 

Auquel est aussi ajoustée une ferme et solide confutation 
de la response de M. de Bèze aux Actes dudit Colloque par 


index. « Editio tertia, quae praeterea est Index adjectus », in-4°, 255 pages. 
Bibliothèque de l’Église de la Rédemption à Paris. 
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Jaques André D. et president de l'Académie de Tubingue, 
traduit de latin en français { MDLXXXVIIT, in-12, 155 pages. 


Cette réponse est écrite dans un style très violent ; en la 
composant son auteur semble avoir oublié les préceptes de 
la charité chrétienne. Il affirme que de Bèze a entassé erreurs 
sur erreurs, blasphèmes sur blasphèmes et il se fait une 
gloire de lui avoir refusé la main. 

Toute cette polémique, loin de servir les intérêts des réfu- 
giés français leur fut plutôt défavorable. Le princese montra 
moins bien disposé à leur égard. A la demande qui lui fut de 
nouveau adressée par les calvinistes de prendre part à la 
communion selon le rite de leur propre confession, il répondit 
le 29 mars 1586 qu'ils ne pourront venir à la Sainte Cène du 
Seigneur que selon «la Confession et ordonnance ecclésias- 
tique de son Excellence et en déclarant leur volonté touchant 
cela au ministre de l'Église de Montbéliard ». En comparant 
les termes de cette réponse avec celle qui avait élé faite 
avant le Colloque, on voit que les formalités à remplir sont 
plus sévères, les déclarations à exiger plus formelles. 

Le ministre Jacques Couet, accusé de favoriser trop ardem- 
ment la doctrine calviniste, fut expulsé. Il était le beau-frère 
de Daniel Toussain qui entretenait une correspondance 
suivie avec plusieurs habitants de Montbéliard et leur con- 
seillait de protester contre les changements continuels ap- 
portés à la doctrine, changements tellement profonds et si 
nombreux qu'on ne saurait bientôt plus ce qu'il fallait croire *. 

Le prince Frédéric venait en effet de publier, le 22 décembre 
1586, sa propre confession de foi sur la cène. Les théologiens 
de Wurtemberg et ceux de Genève n'ayant pu s'entendre, il 


4. L'édition latine porte le titre suivant : [Epitome] [Colloquii] [Montis- 
belgartensis in] [ter D. Jacobum Andreae et D. Theo] [dorum Bez;am Anno 
domini 1586 Mense Martio celebrati, etc. Authore Jacobo Andreae D. 
praeposito Tubingensi. — Tubengae, Apud Georgium Gruppenbachium, 
1588, in-4, 66 pages. 

Une édition allemande in-4°, de 988 pages, parut également en 1588 à 
Tubingue chez Georges Gruppenbach: « Kurtxer Begriff des Mompelgar- 
tischen Colloquii oder Gesprächs welches zwischen D. Jacobs Andreae und 
D. Theodoro Bexa im Martio des 1586, etc. » 

2. Voir : Lettres de Toussain, Archives nationales K 2187. 
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établissait de sa propre autorité les bases de la croyance of- 
ficielle. S'appuyant sur les termes mêmes de la Confession 
d’Augsbourg, sur l’autorité de Luther, citant la confession 
adoptée par le duc Christophe, il affirmait que « le vrai corps 
et le sang du Christ sont vraiment présents sous les espèces 
de pain et de vin en la cène et sont distribués et reçus telle- 
ment qu’on doit rejetter toute doctrine contraire! ». 

Usant de son pouvoir souverain, le comte Frédéric exige 
que cette confession soit signée par tous les fonctionnaires 
et par les notables et maîtres bourgeois de la ville. Ces der- 
niers ayant refusé, il les destitua, les fit arrêter et neleur ren- 
dit la liberté qu'après une soumission complète. Ce n’est que 
le 19 mai 1587 qu’une transaction intervint entre le prince et 
les représentants de la cité. 

Les bourgeois de Montbéliard avaient consenti à signer, 


mais il n’y avait point de leur part adhésion de l'esprit et du 


cœur à celte nouvelle formule. Nous lisons, en effet, dans 
un rapport du conseil de régence du 4 octobre 1608 : « Beau 
coup déclarent qu'ils étaient forcés de signer cela, d’autres 
disent qu'ils avaient seulement attesté par leur signature que 
cela était la confession de foi de son Altesse princière®. » 


IT 


Le récit des principaux événements qui marquèrent le Col- 
loque de Montbéliard nous permet de rectifier plusieurs 
erreurs bibliographiques commises par la plupart des auteurs 
qui se sont occupés de celte controverse célèbre entre Théo- 
dore de Bèze et le savant directeur de l’Université de Tu- 
bingue. 

Résumant la vie de Théodore de Bèze, Sénebier, dans son 
Histoire littéraire de Genève (tome I, page 277), commet une 
double inexactitude quand il dit : « Les disputants se sépa- 
rèrent bons amis, ce qui n’est pas commun, mais inébran- 
lables dans leurs idées, suivant l’usage. Les Luthériens 


1. Archives nationales K 2177. 
2. Manuscrits Duvernoy. Bibliothèque de Besançon. 
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publièrent les actes de cette dispute qu'on était convenu de 
tenir secrets, mais comme en les publiant ils eurent égard à 
leur opinion, de Bèze fut forcé de les rendre aussi publics, 
pour sa défense. » 

Et donnant la notice des ouvrages de Théodore de Bèze 
(tome I, p. 297), il cile les volumes suivants : 


Brief recueil du Colloque de Montbeillard, tenu au mois de 
mai 1586 entre Jacques André, docteur, et M. Théodore de 
Bèze, traduit de latin en français in-8°, 1590. En allemand 
in-4°, 1587. 

Les Actes du Colloque de Montbeillard qui s’est tenu l'an de 
Christ 1586, avec l’aide du Seigneur Dieu Tout-Puissant, y 
présidant le très illustre prince Frédéric, comte de Wirtem- 
berg et de Montbeillard, entre les très renommés personnages, 
le docteur Jacques André et le seigneur Théodore de Bèze, pas- 
teur à Genève, in-8° à Montbeillard 1588. Et en latin. 

Responsio ad Acta concilii Monspelgardensis. Pars prima 
in-4, Genevae, 1587, et Germanice, 1588. 

Idem : Pars altera in-4°, Genevae, 1589. 


Nous avons vu avec quelle hauteur Jacques Andreae refusa 
de tendre la main de fraternité au ministre de Genève et nous 
avons passé successivement en revue les ouvrages auxquels 
donna naissance le Colloque. 

Le Brief Recueil est l'œuvre de Jacques Andreae. Les 
Actes du Colloque ont élé publiés par le même théologien 
avec la collaboration d’Osiander, de Gaspar Lutz' et de 
Cucuel. Parmi tous les ouvrages cités par Sénebier, un seul, 
divisé en deux parties, Ad acta colloquii, a pour auteur Théo- 
dore de Bèze. 

Sénebier n'aurait pas donné une bibliographie aussi peu 
exacte s’il avait consulté le Brief Discours de la Vie de Mon- 
sieur Théodore de Bèze par Antoine de La Faye. Get auteur 
rapporte, en effet, que jamais le pasteur de Genève ne publia 
une édition des Actes, mais se borna à composer «( un Brief 
discours de tout ce qui s'était passé, ce qu'il fit sans s’as- 


1. Les Actes du Colloque de Montbéliardt, p. 550. 
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treindre tout au long et bien clairement ! aux matières qui 
furent là traitées » et dans le catalogue des œuvres de Théo- 
dore de Bèze, son biographe de La Faye indique que ce Brief 
discours est intitulé : Ad acta colloquii Mompelgardensis. 

Les frères Haag, dont les articles de la France Protestante, 
consacrés à de Bëze et à Samuel Cucuel?, reproduisent les. 
indications fournies par Sénebier, et dans la nouvelle édition 
de cet important ouvrage, M. Bordier* réédite la même 
erreur en attribuant à de Bèze un compte rendu complet du 
Colloque et en lui donnant — toujours d’après Sénebier — la 
paternité du Brief Recueil. 

Dans la biographie de Samuel Cucuel, M. Bordier{ pose 
ensuite deux questions. La traduction des Actes du Colloque 
par ce pasteur a-t-elle été faite d’après la version du théolo- 
gien de Tubingue ou d’après celle de l'ami de Calvin? L’ou- 
vrage de Théodore de Bèze a-t-il été traduit en français et 
publié à Montbéliard ? 

Nous avons résolu par avance ce double problème. La tra 
duction des Actes du Colloque a été faite par le pasteur 
Cucuel d’après les Acta colloquii Montis Belligartensis édités. 
à Tubingue en 1587. Il suffit du reste de comparer les deux 
textes pour constater ce fait. 

Jamais Théodore de Bèze n’a publié de compte rendu de 
la conférence, il s’est borné, dans les deux parties de ses 


1. «Necessilas Bezam adegit, ut Colloquii illius saummam scripto edito 
comprehensam publicaret. Quod quidem fecit ad singula verba se non 
astringens : sed liberiore oratione clare et luculenter de rebus ipsis dis- 
ceptans. » De vita et obitu clarissimi D. Theodori Bezae Vezelii. Autore 
Antonio Fayo, page 55, suivi du catalogue, page 77. L'erreur de Sénebier 
provient de ce qu’au lieu de consulter le texte latin de la vie de Théodore 
de Bèze par Antoine de la Faye il s’est servi de la traduction française 
parue à Genève chez Jean Herman Widerhold en 1681 sous ce titre : 
« Les Vies de Jean Calvin et de Théodore de Bèze, mises en français », 
qui abrège le texte primitif en disant simplement, page 276 : « Bèze fut 
contraint de mettre au jour un court et véritable récit de tout ce qui s'y 
était passé » et cite page 302 comme étant publiés par de Bèze : « Les 
actes de la conférence de Montbelliard. » — Bibliothèque de l'histoire du 
Protestantisme. Réserve 8570 et 1073. 

2. La France protestante, 1" édition, tome Il, p. 283; tome IV, p. 135. 

3. Article de Bèze, tome II, p. 538. 

4. La France Protestante (2° édition), tome IV, p. 955. 
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Ad acta, à rétablir certains faits qui n'avaient pas été présentés 
sous leur véritable jour, soit par Jacques Andreae, soit par le 
comte Frédéric. Il a voulu surtout expliquer nettement quelle 
était sa doctrine personnelle sur les questions qui avaient 
fait l’objet du Colloque de Montbéliard. 

La première parlie de cette réponse fut traduite en fran- 
çais ‘ et éditée à Genève par Jean Le Preux, en 1587; nous en 
avons consulté un exemplaire à la Bibliothèque nationale (D° 
1679), mais il nous a êté impossible de découvrir la traduclion 
de la seconde partie. Elle ne se trouve ni à Paris, ni à Mont- 
béliard, ni à Genève. Peut-être n’a-t-elle pas été publiée ? En 
tout cas, sur ce point, nous posons la question sans oser la 
résoudre définitivement. 

En résumé il n’a été publié qu’un seul compte rendu des 
actes du Colloque et cet ouvrage sans caractère officiel a 
élé composé par les théologiens de Tubingue et de Montbé- 
liard avec l’autorisation du comte Frédéric. 

N'ayant pas eu entre les mains ces volumes presque 
introuvables aujourd’hui, Sénebier et, après lui, les savants 
auteurs de la France protestante ont confondu la traduction 
de Cucuel avec celle des Ad acta de Théodore de Bèze. 

La bibliographie est une aide précieuse pour les sciences 
historiques, elle éclaire bien des points obscurs, et explique 
nombre de faits qui, sans elle, seraient dénaturés ou mal 
compris. 

Grâce aux bienveillantes communications de M. John Vié- 
not et de M. le pasteur Goguel, bibliothécaire du consistoire 
luthérien de Paris, nous avons pu réunir et étudier toute la 
littérature du Colloque de 1586 et nous avons ainsi déter- 
miné la part de responsabilité incombant à chacun des deux 
illustres théologiens, dans cette polémique retentissante qui 
s’éleva au lendemain de la conférence de Montbéliard. 

ARMAND Lops. 


1. La traduction porte le titre suivant : 

[Response] [de M. Th. de Bèxe] [aux actes de la/Confé] [rence de Mom- 
belliard] [imprimée à] [Tubingue] [A Genève] [De l'imprimerie de Jean le 
Preux]. 1587. In-4°, 282 pages. 


SÉANCES DU COMITÉ 


9 février 1897 


Assistent à la séance, sous la présidence de M. le baron EF. de 
Schickler, MM. Bonet-Maury, Gaufrès, À. Lods, A. Réville, Ch. Read, 
N. Weiss. MM. Franklin, Kuhn, W.Martin, G. Raynaud etE. Stroeh- 
lin se font excuser. Après la lecture et ladoption du procès-verbal 
de la dernière séance M. le président lit la lettre par laquelle M. le 
pasteur Bourlier, de la Commission pour l'Histoire des Églises 
wallonnes, remercie notre Société des regrets exprimés à l’occasion 
de la mort de M. le D' Du Rieu. 

Le secrétaire analyse la livraison du Bulletin sous presse et 
montre les portraits de Luther et de Marguerite d'Angoulême qui y 
seront encartés et dont l'exécution est approuvée. — M. Bonet- 
Maury communique une liste incomplète de noms français relevés 
sur les registres de l’Église réformée hollandaise de Moscou au 
xviu° sièle. Cette liste pourra s’ajouter aux notes encore très som- 
maires que le Bulletin a publiées sur le Refuge huguenot en Rus- 
sie. — M. le président communique une note des Débats exposant 
comme quoi, d’après M. Lethielleux, Lamoignon de Bâville, le célèbre 
intendant du Languedoc et persécuteur impitoyable des huguenots, 
aurait empêché cette province de devenir anglaise! Il se demande 
ensuite quel pourrait être l’intérêt des minutes de six lettres adres- 
sées par Leibnitz à Bossuet et annoncées par un catalogue d’auto- 
graphes. 

Bibliothèque. — M. le président veut bien y déposer un ouvrage 
fort rare : Jardin musiqual, contenant plusieurs belles fleurs de chan- 
sons choysies d’entre les œuvres de plusieurs auteurs excellents en 
l’art de musique... En Anvers, par Hubert Waelrant et Jean Laet 
(1556) trois livres (la partie de Tenor), renfermant, entre autres, la : 
musique des psaumes de Caullery.. 

Le secrétaire attire l’attention sur un don de MM. J. Major et 
H. Eggimann, de Genève, les deux premières livraisons de l'An- 
cienne Genève, l'Art et les Monuments, ouvrage exécuté avec beau- 
coup de soin et qui fait honneur aussi bien à éditeur qu’à l’auteur. 


1. M. de Schickler a aussi déposé le numéro 80 du vol. III (Third series), 
du Journal of the Royal institute of british architects qui renferme une fort 
intéressante étude illustrée par Louis Viollier et Lawrence Harvey sur 
Saint-Pierre ès liens, ’ancienne cathédrale de Genève. 


BIBLIOGRAPHIE 


D: J.-B. Keuxe. Fälschungen rœmischer Inschriften zu Metz, Jean- 
Jacques Boissard. Dans l'Annuaire de la Société d'histoire et d’ar- 
chéologie lorraine, 8 année, 1° partie. Metz, G. Scriba, 1896. 


Dans un copieux article de 118 pages in-4, M. Keune « oberlehrer » 
à Montigny-lès-Metz se livre à une exécution en règle du célèbre 
archéologue et humaniste J.-J. Boïssard!1 (né en 1528 à Besancon et 
mort à Metz en 1602). 

Cet antiquaire fameux, dont l'autorité, autrefois considérable, avait 
été déjà ébranlée par les travaux de MM. Robert et Cagnat, jouissait 
encore d’une réputation bien établie à laquelle ne contribuaient pas 
médiocrement la rareté de ses ouvrages et l'éloignement des temps. 
Un demi-oubli protégeait sa mémoire contre les entreprises de la 
critique, et son nom était cité de confiance comme celui du « père 
de l'archéologie mosellane ». A quoi tiennent les réputations scien- 
tifiques ! Par une singulière malechance, des ouvriers occupés à des 
constructions au couvent des carmélites de Metz, découvrirent, en 
août 1894, sous des décombres, quatre inscriptions latines qui furent 
aussitôt étudiées, discutées et reconnues apocryphes par de bons 
juges. Elles provenaient, à n’en pas douter, d’une collection réunie 
au xvi° siècle par Claude-Antoine de Vienne, baron de Clervant, 
grand protecteur de la Réforme à Metz, dont l’hôtel occupait préci- 
sément, dans la rue des Trinitaires, l'emplacement du monastère 
actuel des carmélites. Le fournisseur attitré de cette collection, 
— comme de celle du procureur général Pierre Joly, un autre Messin 
bien connu — n'était autre que Jean-Jacques Boïissard, coreligion- 
naire et protégé de ces amateurs d’antiquités. L'étude des pièces 
dont se composaient ces collections aujourd’hui dispersées, et dont 
le Musée de Metz a recueilli quelques débris, est facile aujourd’hui, 
grâce au soin que Boissard a eu de les décrire dans ses recueils. 
Hélas! un examen attentif de la question ne permet pas de contester 
les conclusions de M. Keune : Boissard, après avoir écoulé les mor- 
ceaux authentiques dont il disposait, s’est laissé aller à « compléter » 
des fragments qu’il restaurait. Puis, une fois entré dans cette voie 
dangereuse, et secondé, semble-t-il, par son beau-père, l'orfèvre 
Aubry, il ne recula pas devant des reconstitulions audacieuses que 
nous sommes bien obligé d'appeler des falsifications. 


4. Voy. sur J.-J. Boissard, l’article de la France Protestante, 2° édit., 
t. IL, col. 704 à 719. 
XLVI. — 16 
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Les archéologues modernes, exaspérés par ces inventions qui 
leur donnent souvent du fil à retordre, sontsévères, on le comprend, 
pour les « faussaires » qu’ils réussissent à prendre en flagrant délit. 
Comme nous n’avons pas, ici, les mêmes raisons d’être impitoyable, 
nous dirons, à sa décharge, que rien ne prouve que Boissard ait 
été guidé dans ses imitations de l’antique par des motifs de lucre ou 
d’indélicatesse. Il faut ne pas oublier, non plus, qu’on se faisait 
autrefois des devoirs de l’archéologue une autre idée que de nos 
jours. Ne tolérait-on pas, — si même on ne l’exigeait — chez l’anti- 
quaire et l’épigraphiste une certaine dose d’imaginationet de littéra- 
ture ? Pour avoir forcé la dose, l’infortuné Boissard court grand 
risque de voir oublier des mérites très sérieux dont il serait injuste 


de ne pas tenir compte. 
H. DANNREUTHER. 


CORRESPONDANCE ET NOTES DIVERSES 


LE PAPE GRÉGOIRE XIII 
ET LES MASSACRES DE LA SAINT-BARTHÉLEMY 


RECTIFICATION ET CONFIRMATION 


Certes, rien n’est mieux établi que l’approbation sans réserve, 
approbalion éclatante, joyeuse et solennelle, que se plutà manifes- 
ter de diverses manières (7'e Deum, Bref, procession, illuminations, 
salves d’artillerie, médailles et fresques), le pape Grégoire XIII, à 
l'occasion des massacres de la Saint-Barthélemy et de l’assassinat 
de Coligny, crimes impaliemment attendus, depuis longtemps 
suggérés et fortement recommandés par la papauté. 

Toutefois, dans le Bulletin du mois de février (p.107), M.H. D... 
reproduit une erreur quand il écrit: Pontifex Colinii necem probat. 

11 peut, il estvrai,invoquer l’Aistoire d'Henri Martin et une note du 
recueil des Lettres missives d'Henri IV. Ici et là,onlit,en effet, cette 
même légende, qui, pour convenir à la pensée du pape, n'en est pas 
moins étrangère à la fresque elle-même.— La preuve? — La voici : 

A propos de la Saint-Barthélemy et de l'assassinat de Coligny, 
l'historien de Thou cite ces vers du poëte latin Stace: 


Excidat illa dies ævo, nec postera credant 
Secula. Nos certe taceamus, et obruta multa 
Nocte teoi propria paliamur erimina gentis. 


1. Historia mei temporis. 


LCA | 


… AATE 
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Loin de taire ce’forfait, le pape Grégoire XIII le proclama et 
l’acclama ! 


« Dès qu'il eut reçu la nouvelle, le Pontife se rendit, de Saint- 
Mare au temple Saint-Louis (des Français) pour une action de grâces 
solennelle, ct, ayant ordonné un jubilé, il invita les peuples du 
monde chrétien à imiter le zèle religieux de la France et à recom- 
mander son roi à la divinité suprême... Il donna au cardinal Fal- 
vius, légat & latere, la mission d’aller en France pour presser le roi 
de continuer énergiquement l’œuvre commencée, et de ne pas 
perdre les heureux résultats de ces remèdes amers en yÿ mélant 
d’autres remèdes qui le seraient moins... Il donna l’ordre de re- 
présenter en peinture, dans le palais du Vatican, le massacre de 
Coligny et de ses compagnons : monument de la religion vengée, 
trophée de l’hérésie écrasée, fait par Georges Vazare; montrant 
par là qu’il estimait qu’une si copieuse effusion de sang corrompu, 
serait salutaire au corps malade du royaume. » 


Ainsi s'exprime en latin le père Jésuile Bonanni ! que nous avons 
fidèlement traduit. 

Ses renseignements sont très exacts. 

Georgio Vasari, né en 1512, était à la fois peintre, sculpteur et 
architecte comme la plupart des maîtres italiens, et de plus, écri- 
vain. On l’a rangé parmi les artistes avec lesquels commence la 
décadence de la peinture italienne, et c'est comme écrivain qu'il 
est surtout connu. Mais, en 1572, quoiqu'il eût achevé, depuis cinq 
ans, ses Vite di Pittori, scultori e architetti, c'est à son pinceau, 
bien plus qu’à sa plume, qu’il devait sa célébrité. Il avait fini par se 
fixer à Florence, auprès des Cômes de Médicis, père et fils. 

Ces odieux tyrans, créatures de la papauté, alliaient à la débauche 
et au crime la protection des lettres et des arts, comme François [°, 


Charles IX et Louis XIV, pour la satisfaction de leur vanité. 


Or, vers la fin de l’année 1572, Grégoire XIII fit demander au 
grand-duc de Toscane, Côme I de Médicis, de lui renvoyer Va- 
sari pour quelque temps. Il s'agissait de finir des peintures com- 
mencées, et d’en faire de nouvelles pour la Sala Reggia du Vatican, 
où Vasari avait déjà peint à fresque la bataille de Lépante. 

Le 17 novembre, le peintre écrit al principe Francesco, fils du 
grand-duc : 


« Sérénissime prince, j’arrivai à Rome par un bien mauvais temps, 


1. Numismata summorum Pontificum, 2 vol. in-f°, Rome, 1649. Dédié à 
Innocent X. 
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et le 15, j’eus une audience du cardinal qui était: fort satisfait que 
Votre Altesse m’eût envoyé. Et de suite nous allâmes chez Notre 
Seigneur (le pape) qui me reçut très gracieusement et me baisa au 
front, comme je le baisai moi-même aux pieds, au nom de Votre 
Altesse et du grand-duc... Il me manifesta sa volonté de finir entiè- 
rement la salle des Rois. Sa Sainteté a l'intention de faire peindre, 
sur l’autre côté de la salle les affaires des Huguenots qui sont, 
cette année, les événements marquants de son pontificat.. » 


A cette lettre, François répondit en vrai fils du tyran-assassin : 


«Sa Béatitude faitsagement de vouloir représenter dans la salle 
royale un succès aussi saint et aussi remarquable que l'exécution 
des Huguenots en France, et il nous sera agréable que vous la ser- 
viez avec le zèle qui vous est habituel au travail. 

« De Florence, le 20 novembre 1572. » 


Dans sa lettre du 12 décembre, Vasari, qui se faisait vieux et à 
qui il tardait de quitter Rome, malgré que « Sa Sainteté» lui fit 
tanti carezzé che non e possibile, annonce avec joie qu’il a fini les 
peintures historiques de la salle royale, par lui commencées sous 
Pie V. Il ajoute que, selon l’ordre qu'il a reçu de Grégroire XIII, 
il se dispose maintenant à faire les peintures historiques des Hugue- 
nots. « Elles seront au nombre de trois : 


«Dans l’une, la mort de l’amiral : D’abord quand Monvol (sic pour 
Maurevel) le blesse d’un coup d’arquebuse; que les siens le portent 
à son palais; que le roi et la reine viennent lui faire visite; qu'ils 
lui laissent la garde des arquebusiers, et lui envoient deux cents 
corselets afin d’armer ses gens pour sa sûreté. 

« Dans une autre, on représentera la nuit que le seigneur de 
Guise, ses capitaines et leurs soldats enfoncèrent la porte, massa- 
crant largement, et que Besme assassina l’amiral, et qu'ils le je- 
tèrent par la fenêtre, et que, dans la maison et dans tout Paris, avait 
lieu le massacre et la tuerie des Huguenots. 

« Dans la troisième enfin, on représentera le roi allant au temple 
pour rendre grâce à Dieu; la bénédiction donnée au peuple; le roi 
dans son Conseil, et l'expédition (assassinat ou ordre d’assassinat) 
de ceux qui restent. » 


L’artiste-courtisan ajoute qu’il craint que ces peintures le retien- 
nent longtemps, ce qui le contrarie, car il ne peut travailler à la cou- 
pole, sans compter qu’il y a des courants d’air dans la Sala-Reggia. 
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Néanmoins, il accomplira sa tâche avec zèle, afin de justifier la 
faveur du pape et la protection de Côme. 

Enfin, le 15 mai de l’année suivante, Vasari annonce qu’il a fini 
sa part de décoration de la salle à laquelle il a travaillé nuit et jour. 
Il est satisfait de son œuvre : c’est la meilleure de toutes celles qu’il 
a faites à Rome. Dieu a guidé sa main! 

Au-dessous de l’œuvre de Vasari, on voyait jadis des inscriptions 
latines explicatives. Elles y étaient encore en 1687. Cette année-là, 
Misson, l’auteur du Théâtre sacré des Cévennes, faisant un voyage 
en Italie {, eut soin de les relever. Après avoir critiqué à sa façon 
le Jugement de Michel-Ange, qui « imaginait, dit-il, des choses har- 
dies et les peignait impétueusement, » il ajoute: « Puisque nous 
sommes sur l’article de la peinture, il faut que je vous dise quelque 
chose du massacre de l’amiral Coligni, dont l’histoire se voit en 
trois grands tableaux dans la salle où le pape donne audience aux 
ambassadeurs. 

« Dans le premier tableau, l’assassin Morevel ayant blessé Coli- 
gni d’un coup d’arquebuse, on le porte dans sa maison, et au bas 
du tableau est écrit : Gaspar Colignius amirallius accepto vulnere 
domum refertur. GReG. XIIT Pont. Max. 1572. 

« Dans le second, l’amiral est massacré dans sa mesme maison; 
avec Teligni, son gendre, et quelques autres. Ces paroles sont sur 
le tableau : Cædes Colignii et sociorum ejus. 

« Dans le troisième, la nouvelle de cette exécution est rapportée 
au Roy, lequel témoigne en être satisfait : 


« Rex Colignii necem probat. » 


Veut-on, pour en finir, la description du premier tableau, le seul 
qui ait été gravé ? C’est l’une des planches du grand ouvrageitalien 
de Pistolezi?. 

Au premier plan, deux de ses gentilshommes portent le blessé. 
L'un le tient par les jambes; il marche presque à reculons la face 
tournée vers Coligny, dont la main gauche repose sur son épaule. 
Le second le tient sous les aisselles, à bras-le-corps; il lui fait un 
dossier de sa poitrine; par-dessus son bras, pend le bras droit de 
l’amiral, les deux derniers doigts de la main coupés, saignant de 
grosses gouttes qui tombent sur le sol. Le blessé, la tête un peu 
penchée, le visage souffrant, tourne un regard languissant vers 
l'endroit d’où est partie la balle assassine, c’est-à-dire du côté du 


1. Le nouveau voyage d'Italie en 1088, La Haye, 1691. 
2. Il Vaticano Descritto (8 vol. in-f° avec planches). Romæ, 1828. 
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spectateur. Un troisième gentilhomme retient sur la tête de Coligny 
le chapeau-béret dont il est coiffé. Enfin trois gentilshommes pré- 
cèdent et cinq suivent. 
Au second plan, on voit accourir d’autres gentilshommes en émoi. 
Enfin, tout au fond du tableau, dans le ciel, au-dessus d’une 


église avec péristyle et dôme, un ange, entouré d’un nimbe, vole, : 


élevant une épée dans sa main droite : c’estl’ange exterminateur qu’on 
voit aussi sur la fameuse médaille : Ugonottorum strages, autre mo- 
nument de la « jubilation » du Ponlife, qui, à la suite de son nom, 
mit dans la légende de l’obvers : Anno Jubileï. 

Nul doute que le pape fut l’inspirateur du peintre et du graveur ; 
il est probable qu’il suggéra certains détails comme celui de l’ange 
exterminateur, Tel paraît être l'avis de Claude du Molinet. Après 
avoir reproduit la médaille dans son Æistoria summorum Pontifi- 
cum, ce père la fait suivre de cette explication latine : 


« Quoique d’aucuns blâment, comme un excès de cruauté et le 
crime d’une résolution précipitée le massacre des Huguenots, qui fut 
fait sur l’ordre de Charles IX, le jour sacré de la Saint-Barthélemy 
de l'an 1572, on voit pourtant, par cette médaille, que Grégoire l’a 
approuvé et loué; ce qu’il faut attribuer au zèle dont il brülait pour 
la religion chrétienne : il avait été induit à espérer que cette secte et 
cette peste qui avait infecté la France de son venin, serait détruite 
et entièrement déracinée par l’anéantissement de ses chefs et de ses 
fauteurs. La composition de cette médaille dit assez qu’il crut que 
cela avait été fait par un ange ministre des vengeances de la colère 
céleste contre les ennemis de la croix du Christ. » 


Après tout cela, il est plaisant de citer l’explication de Pistolezi, 
dans son introduction à la partie de son ouvrage quitraite du palais 
du Vatican : 


«Il est faux, dit-il, que Grégoire, entraîné par l’élan impétueux 
(impetuosa commozione) d’une plèbe fanatique, ait ordonné une pro- 
cession afin de rendre grâce au Très-Haut d’un tel événement. S'il 
fit cette procession collégiale, elle fut ordonnée pour un autre motif, 
savoir à l’occasion de la nouvelle que le massacre avait pris fin, et 
pour donner des indulgences et implorer l’aide du ciel pour le roi 
très chrétien et sa cour. » 


1. Lutetiæ apud Ludovicum Billaine, cum Privilegio Regis Christianis- 
simi. MDCLXXIX. 


<s) 
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Et voilà ce que Pistolezi appelle une rectification! Il ne nie pas 
la procession, non plus que les autres manifestations dont on a des 
preuves certaines, et nous lui accordons qu'elle fut faite après le 
massacre et qu’elle signifiait : Consummatum est: c'en est fait des 
Huguenots; le massacre a fini faute de victimes; l’hérésie a vécu! 
Seulement Pistolezi aurait dû nous prouver que la procession se ter- 
mina par une messe pour le repos des égorgés; l’envie ne lui en a 
pas manqué, mais le Te Deum fit tant de bruit, accompagné qu’il 
était des salves festivales du châleau Saint-Ange ! 

Il suffit, du reste, de comparer cette interprétation avec le texte de 

la plaquette, fort rare il est vrai, mais dont on connaît au moins trois 
exemplaires ! et qui fut publiée presque en même temps que la pro- 
cession du 8 septembre 1572. Cette plaquette en explique l’ordre et 
le but de la manière la plus formelle puisqu'il s'agissait de « perpé-- 
tuer à jamais la mémoire de cet heureux événement dû surtout aux 
conseils donnés, aux secours reçus, aux prières assidues, aux suppli- 
cations, aux vœux, aux larmes et aux soupirs des fidèles »(Voy. Bull. 
XXVI, 372, et XXXIX, 411). 
. «Tout mauvais cas est niable »; mais quelle posture ridicule et 
quelle maladresse quand un avocat bénévole s’avise de vouloir dé- 
fendre, contre l’évidence, son client qui s’écrie : « Ne croyez pas ce 
qu'il vous dit; j’ai fait le coup et j’en rends grâce à Dieu?, » 


CÉsAR PASCAL,. 


Encore la tête de Coligny à Rome. — [l y aurait plusieurs autres 
remarques à faire sur la brochure de M. H. Menu (voy. plus haut 
p- 107) qui a provoqué la susdite communication. M. M. prétend 
que rien ne prouve que la tête de Coligny fut portée à Rome. Il im- 
prime même une lettre de Mandelot qui doit, selon lui, prouver que 
cet envoi n’eut pas lieu. Or cette lettre dit tout juste le contraire. 
Mandelot écrit en effet, le 5 septembre 1572, à Charles IX : « ung 
« escuyer de M. de Guyse nommé Paule estoit parti (de Lyon) 
« quatre heures auparavant du jour mesme que je (Mandelot) receuz 
« ladicte lettre de vostre majesté » (du 13 août). Cet écuyer qui 
avait précédé à Lyon l’arrivée de la lettre royale destinée à l'arrêter, 


1. Un dans la bibliothèque Piombino à Rome,/le 2° à la Bodléienne, le 
3° dans celle de notre Société d'Histoire. 

2. Pour plus de détails sur ce sujet et sur l'attitude et le rôle de la 
papauté à l'égard des Huguenots, voir notre étude historique, Roma Fes- 
teggiante, parue en feuilletons dans le journal l'Église libre, année 1889, 
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pourrait parfaitement être celui que les Guyses avaient chargé de la 
sinistre commission (p. 22). 

On pourrait remarquer aussi que presque toutes les relations de 
la Saint-Barthélemy à Lyon mentionnentl’infâme commerce de graisse 
humaine qui fait « hausser les épaules » à M. Menu (p. 23). De 
grâce, ne faisons pas dire aux textes autre chose, ou plus qu’ils ne 
disent sur un sujet dont on ne pourra jamais diminuer l’horreur. 

INA 


Prix universitaires. — On nous prie d’attirer l’attention de nos 
lecteurs étrangers au personnel académique sur deux concours 
ouverts à l’Université de Genève, et auxquels on peut prendre part 
sans être au nombre de ses étudiants actuels, 

Parlons d’abord du Prix des Sciences théologiques offert par la 
Compagnie des pasteurs avec l’aide de donateurs. Ce prix est de 
1,200 francs. La question proposée est la suivante : «La mission du 
pasteur dans les conditions actuelles, en pays de langue française. » 
Les mémoires devront être envoyés au doyen de la Faculté de théo- 
logie (M. Chantre) avant le 31 mai1898. Le prix sera décerné, s’il y 
a lieu, le 31 décembre de la même année. Sont admis à concourir 
tous les ecclésiastiques et gradués en théologie ayant étudié au 
moins deux ans dans la Faculté. 

Mentionnons ensuite le Prix Théodore Claparède. Conformément 
aux intentions des enfants et héritiers de ce regretté pasteur, notre 
Université décernera désormais, tous les trois ans, un prix de 
400 francs au mémoire le plus important sur un sujet se rattachant 
à l’histoire du protestantisme de langue française, ce sujet étant 
laissé au choix des concurrents. Ce prix sera décerné pour la pre- 
mière fois en janvier 1898. Les mémoires présentés au concours 
devront être écrits en français et inédits. Les travaux jugés dignes 
d’être publiés pourront seuls être récompensés. Pour être admis à 
concourir, il n’est nul besoin d’être ecclésiastique ou gradué en 
théologie; mais il faut être Genevois, ou si l’on est Suisse d’autre 
canton ou étranger, il faut avoir été ou être encore étudiant à l’Uni- 
versité de Genève. Les concurrents ne devront pas avoir,au moment 
de la remise du mémoire, plus de 35 ans accomplis. Les mémoires 
devront être transmis au recteur (M. Gourd) avant le 15 juin 1897. 
Ils porteront une devise qui sera reproduite sur un pli cacheté ren- 
fermant le nom et l’adresse de l’auteur. 


Le Gérant : FiscapACHER. 


5270, — L,-Imprimeries réunies, B, rue Mignon, 2, — Morreroz, directeur, 
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Ces chiffres sont loin de couvrir les frais qu'exige la présentation 
‘des quittances; l'administration préfère donc toujours que les abon- 
nements lui soient soldés spontanément. 


Il sera rendu compte, dans ce Bulletin, de tout ouvrage intéres- 
sant l'Histoire du Protestantisme français, dont deux exemplaires 
seront déposés, 54, rue des Saints-Pères. 


Tout ouvrage récent, dont un exemplaire aura été déposé à la 
même adresse, sera inscrit sur celte page et placé sur les rayons de 
la Bibliothèque. Celle-ci ne dispose d’aucuns fonds pour acheter les 
livres; journaux, estampes, médailles ou brochures. On rappelle 
‘donc à tous ceux qui en publient ou peuvent en donner qu’elle ne 
les collectionne que pour les mettre gratuitement à la HÉROS du 
public, tous les lundis, mardis, mercredis et jeudis, de 1 à 5 heures. 


LIVRES RÉCENTS DEPOSÉS A LA BIBLIOTHÈQUE. 


Henry EXPERT. — Les Maîtres musiciens de 1n Re naissancefran- 
çaise, Claude Goudinel, 1° et 2° fascicules des 150 psaumes (éd. 
de 1580). 2 vol. ded29 et 123 p.in-8 (plus des feuillets liminaires). 
Paris, Alphonse Leduc, 1895 et 1896, 


LJÉON] S'ANLER]. — ‘rableaux de In descendance de Jean-Daviä 
Sahler, 1681-173%, bourgeois de Monthéliard. Un volumé de 
78 feuillets in-4 non paginés (Avertissement, Répertoire alphabé- 
tique et Notices). 


GEORGES PAriser, docteur ès lettres. — L'État et les Églises en 
Prusse sous Frédérie-Guillaume 1° (1713-1740). Un volume de 
xXx-989 pages in-8 (Appendices, Répertoire chronologique, Tables). 
Paris, Armand Colin, 1897. 


Le core BouLay DE La MEURTHE. — Documents sur la négociation 
du Concordaé et sur les autres rapports de la France avec le 
Saint-Siège en 1800 et 1801. Tome V supplémentaire. Un vo- 
lume de 696 pages in-8 (Tables). Paris, Ernest Leroux (publication 
de la Société d'histoire diplomatique), 1897. 


Le BARON de RuBLE. — 3eanne d’Albret et la guerre civile (suile de 
Antoine de Bourbon et Jeanne d’Albret), tome I, Un volume de 
N=A75pages in-8. Paris, E. Paul et fils et Guillemin, 1897. 


AuGusre Saparier, professeur de l'Université de Paris, — Esquisse 
d'une philosophie de la Religion d’après Ia psychologie et l'his- 
toire. Un volume de xvi-416 pages in-8. Paris, Fischbacher, 1897. 


Frocès-Verbaux de ln conférence fraternelle tenue à Lyon les 3, 
4 et 5 novembre 1896. Un volume de 131 pages in-8, Lyon, 
Al. Rey, imprimeur, 1897, 


ALFRED FRANKRLIN. — La vie privée d'autrefois... La vie de Paris 
sous IA Régence, Un volume de v1-347 p.in-18, gravures. Paris, 
Plon, 1897. 


LIBRAIRIE FISCHBACHER 


SOCIÉTÉ ANONYME AU CAPITAL DE 420,000 FR 
33, RUE DE SEINE, À PARIS | 


La LIBRAIRIE VISCHBRACHER 
fournit les publications de tous les éditeurs français et 


VIENT DE PARAITRE 
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VIE INTÉRIEURE DES ÉGLISES 
MŒURS ET USAGES 
# Par PAUL DE FÉLICE, pasteur 
Un'#olume in-12, — Prix, 4 Mourir etre 4 francs # 


T'able des chapitres : 1, I, Les temples, — HI, Le fidèle au u temple. — IV, ] 
personnel el le culte de famille. — V, Les prières publiques, Le ser 
dimanche, Les services de catéehisme, — VI. Service# de communion. — VI 
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LES MAITRES MUSICIENS 


DE LA 


RENAISSANCE FRANCGAÏTS 
Éditions publiées par M, HENRY EXPERT É* 


avec variantes, 
Notes historiques et critiques, transeriptions en HOEAPIONR modernes, ête. 


CLAUDE GOUDIMEL, Promior fascicule de 50 prôumer (Édition l 


Un volume in, — Prix,,, ea ete ROSE ETES PR 
GLAUDE GOUDIMEL, Danxièine taselenle de 5) praumes dédie 
4580); Un volüme jh-4 2 RER or crersrermoiriierei tite Poire Le 
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